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AVERTISSEMENT. 

UNE des plus belles facultés de l'hom- 
me , ç'eft à mon gré le pouvoîi" 
qu'il a de comparer enfemble les divers 
événemens, pour en tirer les conféquen- 
ces qui déterminent fa conduite. Di- 
fons-le en deux mots : Thomme privé de 
Pexpériertce feroit infiniment au deflous 
des plus vils animaux , au fens où l*on 
entend la vilîté. De-là cette prudence 
u'on voit régner dans les démarches 
*une perfonne qui a un peu vécu , & qui 
eft bien conflituee, & de-là auffi la con- 
duite extravagante des Enfans. Celui 
qui n'a pas encore vu de feu , court en 
riant s'y précipiter; & il doit agir aînfî, 
car le feu forme un fpeftacle brillant k 
fes yeux 5 & comme il n*a pas encore 
l'expérience qui nous apprend que le feu 
nous, caufe de vives douleurs, quand 
nous nous en approchons de trop près , 
il doit fe promettre beaucoup de plaifir 
à fe jettef dans le brafier. 

Cette expérience , que l'impruden- 
ce des Enftns ne met que trop fouvent 
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i AVERTISSEMENT 

à portée de faire , prouve invincible- 
itient que ceux-là ont erré qui ont crû 
que nos fens ne nous trompoient jamais. 
Ils nous trompent fans contredit j mais 
heureufement l'erreur où ils nous plon- 
gent n'eft p?is longue. Le fens de U 
vue nous fait appercevoîr le feu , il nous 
fait defirer d'en approcher 5 mais bien- 
tôt le fens du taâ: nous inftruit par la 
douleur des qualités deftruâives de ce 
dangereux élément. Le feul cas où nos 
fens ne nous tromperoient pas, c'eft ce»- 
lui où ils âgiroient tous enfemblej car 
les uns, comme la vue , n'agiflent le plus 
fouvent que fur les fubftances 5 & les 
autres , comme le ta6t , n'opèrent que 
fur les qualités de ces fubftances. La 
vue apperçoit le feu , le taft inftruit 
qu'il brûle. 

Si nos fens font des trompeur?, fî mê- 
me ils font afFeéfcés diverfement dans toqs 
les hommes , enforte que l'un voit rouge 
& vermeil ce que l'autre voit jaune par 
une conformation d'organes variée daqs 
tous les Etres (i) , qui pourra donc noms 
fervir de guide ? L'expérience. C*e(l: 
par elle feule que tout ce qui eft com- 

(i) JEAN JOy VENET, boq Peintre du 
dernier fîècle, voyoit tous les objets d'une coi^- 
Icur jaune» 
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pris' dam la clafTe des animaux fe •dirige!; 
C'eft par elle qtie le cheval frappcf ^ 
diverfes fois de la verge ^ candis qu'on 
lui enfcîgnoit ce qu'il devoir foire, obéît 
aux mêmes exprefîionj qu'on lui répété 
fens le frapper. C*eft par elle auflï que 
l'homme évite les écueits oii il fçait quç 
d'autres ont fait naufrage. Il eft des 
animaux qui femblent fourds & infenfî^ 
blés à la voix de rexpériènce, fie l'on 
peut en général les divifer en deux clas^ 
fe?. La première eft compofée des cfpC'i 
ces, telles que l'huître , qui ne peut fe 
mettre en mouvement & combiner Ces 
démarches pour échapper au mal qui lîf 
pourfuit. La féconde eft formée de* 
animaux doués d'un mouvement vite y 
tels que font les hommes, mais qui n'«m- 
ployent point leurs forces pour parer è 
la douleur dont ils font menacés. Otce 
dernière efpece comprend les idiots , le§ 
mfènfés & les ftupides , 6c fouvent beau- 
coup de gens qui n'ont employé leur 
efprit qu'à connoître ce qui ne les re«^ 
gardoit pas. Ceux des humains qui ftrnr 
tombés dans cette ihfenfîbilité par'rap-' 
port à l'expérience, font des Etres dî-* 

fnes à la fois du plus grand mépris 6t 
e la plus grande pitié. 
Iv ne faut qu^un pen de bonne Sd 

(az) 
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{)our convenir que Texpérience éft le 
êul guide auquel nous puiflîons nou^ 
confier. Sans l'expérience des chofes 
que nous voulons traiter, nous ne fai- 
fonsque balbutier 5 de-là cette foule d'er- 
reurs qu'on voit régner dans les ouvra-* 
ges de Métaphyfique. Celui qui traite 
des prétendus lujets qu'il croit voir hors 
de la nature, eft affez femblable à un 
Enfant qui bégaye les mots d'amitié , 
d'amour , de refpeft , de devoir , &c. 
fans aucune connoiflance de la valeur de 
ces termes. L'un raifonne d'après les 
préjugés de fes Pères ou les fiens 5 l'au- 
tre répète des mots qu'il tient de fon 
Précepteur. Si tous les hommes vou- 
loient employer leurs lumières naturel- 
les , la feule leéture des ouvrages mys- 
tiques fur Dieu , l'ame , & les dogmes 
eh général , fuffiroit pour leur démon- 
trer le faux de toutes ces vaines hypo- 
thèfes que la paflîon a formées. Qii'on 
examine les livres dont je parle , on ver- 
ra avec étonnement qu'on n'a pas fait 
aflez d'attention fur les termes des dé- 
mônftratiofis qu'ils donnent : ils roulent 
tous fur la manière dont la chofe peut 
être , & jamais fur celle dont elle eft. 

Ce vice eflentiel capable d'anéantir 
tout ouvrage autre qu'un ouvrage cnys- 
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tîque , vient de ce que les Auteurs re- 
ligieux n'ont point écrit d'après Tex- 
perience. Ces defcriptions gigantesques 
& variées du Paradis & de T Enfer ^ 
viennent de ce que leurs Auteurs n*a- 
. voient pour s*en former l'idée d'autres 
fecours que celui de leur imagination 
échaufFée. On donne le plan exaét d'u- 
ne ville, on crayonne le portrait reflem- 
blant de l'Empereur 5 l'effigie du fou- 
verain Etre & la carte du ciel nous man- 
quent , & vraifemblablement nous et) 
ferons privés à jamais. 

Dès c(ue nous abandonnons le guide 
de l'expérience, nous nous égarons: ce-» 
pend;mt l'expérience elle-même n'ert pas 
mfaillible. Mais comme nous n'en con- 
noiflbns pas de plus certain, il faut nous 
y tenir; Il eft à préfumer d'ailleurs que 
fans les entraves qu'on a données à l'ex-» 
perience dans prefque tous les fîècles, 
les hommes en auroienc fait un ufage &C 
meilleur & plus certain. Dans tous les 
temps connus les Religions l'ont regar- 
dée comme un obftacle invincible 4 
l'empire tyrannique qu'elles fe propo-» 
foient d'ufurper fur les hommes. Sans 
remonter au delà des fiècles que nous 
connoiflons, nous voyons dans les livres 
ftçrçs des Hébreux yn Moy.fç , Lçgi§ii 

( ^ 5 ) ^ 
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bteur cniel, maïs ferneux Politique, or- 
iJonner de fang froid la mort tantôt de 
i|uatre mille ^ tantôt dé fix mille hom- 
aies. Quel étoit leur crime ? Ils avoient 
voulu fe fervir de l'expérience. Quel 
fopplice cet inflexible ami de Dieu 
^*eût-il pas décerné contre un Ifraëlite 
qui auroit eu aflez de front pour mon- 
trer aux Juifs aflemblés que Peau qui 
fortît du rocher que Moyfe frappa de 
ik V^rge , étoit une fource naturelle? 
C'eût été bien pis, fî ce même Ifraëli- 
te, guidé par l'expérience, eût fait for- 
tir de Teau de quelque autre roche après 
Pavoîr fait ouvrir. La famille d'Aaron 
h'auFoit pas manqué d'écrire fur les rou- 
leaux que ce Phyficien étoit Aftharoth 
6u îïu moins l'un de fes paren?. 
' Chaque fîècle nous a fourni de fem* 
blables exemples j 6c il n'étoit gueres 
poflîble que cela fût autrement, la durée 
fc Ig pouvoir d'une Religion n'étant fon- 
dés que fur l'aveuglement des peuples. 
Dans les fîècles où l'ignorance & la barba- 
rie ont régné, les Prêtres, comme lerefte 
des hommes , étoient ignorans & barbares. 
Uniquement occupés du foin d'aggrandir 
leur fornme & leur puifTance , ils étoient 
t>ien éloignés de s'appliquer à la Phflo- 

l^jphi^; 4?$ ^uinii^es qu'ils avroicnt ^c^ 
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<^iies auroîent pu par reflet éclairer les 
hommes 5 & le grand jour eft trop fatal 
à tout fyllême de Religion* 

Cependant à mefure qu'on avan- 
çoit, refprit philofophique fermentoit. 
Il acquit par une fucceflîon de temps 
un pouvoir fur les humains dont il 
n'auroit pas dû être privé un feul inf- 
ant dans la chaîne éternelle des fîècles. 
Il avoit d^à régné fans doute, & les 
précieux fragmens qui nous reftent 
des temps antérieurs au déluge de Moy* 
le & à fa Création, en font une preu- 
ve toujours vivante. Enfin il reprit une 
nouvelle naiflance après avoir été com- 
me anéanti pendant près de cinq mille 
ans chez une foule de Nations. 

Les Prêtres ont toujours eu la fu- 
reur de pafler pour des hommes ex- 
traordinaires 8c incapables d*errer. Dans 
les temps barbares ils avoient décidé har- 
diment fur un nombre de points qu'ils 
ignoroient abfolument, La lumière per- 
ça les ténèbres, on fit des découvertes', 
on les révéla : l'infaillibilité du Sa^ 
cerdoce fe trouva en compromis avec 
l'expérience. Celle-ci démontra-, celui- 
là fe contenta de foutenîr qu'il n'avoir pu 
fe tromper. Pour accréditer les vieilles 
eiTCurs les Miivilres de Dieu fe cmrçnp 

( ^ 4 ) * 
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en droit d'exercer la violence contre 
quiconque oferoît les attaquer. Ils s'é- 
rigèrent un tribunal dç fang où la rai- 
fon .& l'expérience furent traitées en 
criminelles. Il eft même furprenant 
que les hommes aidés des feules forces 
de la nature, aient pu furmonter les 
obftacles , invincibles en apparence , 
qu'ils rencontrèrent fur leur chemin/ 
S'il eft des Martyrs, ce font ceux-là 
que les Prêtres ont condamnés comme 
Novateurs. Avant qu'on eût découvert 
Je Nouveau - Monde , on étoit dans la 
ferme croyance qu'il n'y avoît que de 
l'eau au delà dé notre Continents & l'on 
ne feroit jamais parvenu à trouver ces 
vaftes Empires, ces terres d'une' îm-^ 
Bienfe étendue , ces peuples nombreux , 
fi l'on n'eût fccoué l'ancienne fuperfti- 
tidh qui regardoit les Colonnes d'Her- 
cule comme les limites de la navigation, 
La Divinité, difoient les Anciens, a dé- 
fendu de pafler outre. Ils avoient mê- 
me gravé fur. ces Colonnes l'ariêt du 
Ciel non plus uîtrà. 

Les Prêtres çn perfécutant ceux qui 
s'appliquoient aux découvertes , fe mon- 
troient les ennemis du genre humain j 
Tnais pour pallier leur violence , ils ne 
manquèrent pas dç confondre h Philo^ 
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fophie avec la prétendue fcî^ce qu*îb 
appellent Théologie. II5 répandirent 
tout ce qu'ils purent d'odieux fur le nom 
de Novateur , & le décernèrent îndis- 
tinftement à tous ceux qui firent pa- 
roître quelque fentiment nouveau. Pour 
mériter des fupplices à leurs yeux, îl 
ne fallut pas parler ouvertement en fa- 
veur de la natures il fuffit de n'en pas 
paroîcre l'ennemi 5 & TEglife a condam- 
né tel homme au feu parce que dans fon 
Livre il s'étoit trouvé un ou deux pafla- 
ges d'où Ton pouvoit tirer quelque in- 
ouftion éloignée , mais favorable ^ la 
ùiatérialitc. 

La Religion Chrétienne , par une 
pétition de principe bien frappante , a 
longtemps admis la Philofôphie d'Aris- 
tote , comme la meilleure : cependant 
quelles conféquences utiles au Matéria- 
lifme ne pourrait-on pas tirer de la ma^ 
ticre première fs? unique , 6? des ilémens 
iransmuahles les uns dans Us autres^ & par 
conféquent indeftrudibles , de ce Philo- 
fophe? On n'a peut-être jamais remar- 
qué d'oîj provenoit Teftime de la Reli- 
gion pour la Philofôphie d'Ariftote: 
i^'^ft qu'Ariftote a fondé toute fa Phyfî- 
que fur la Logique & fur le calcul ra^ 



\ 
I 



^ A' V R R T I S S E M E N T» 

l;ionel (t) ^ & jamais fur l'expérience : en- 
forte que les ouvrages de ce Philofophe 
étoient un bouclier que la Religion op- 
pofoit À tous ceux qui travailloient d'au- 
près l'e:çpérîeace. 

' LpRS<iy'EL.LE fe vît obligée d'aban- 
donner certaines branches de la Philofo- 
{)hîe çju'elle avoit admifes, parce qu'on 
.'y comraignoit p'ir l'expérience , elle 
eut recoucs aux fupplîces pour mainte- 
nir ce qu'il lui en reftoit. Une fois ce 
parti r4goureux pris , il ne fot plus li- 
tre dé penfer autrement qu'on avbit pen- 
(é ^trefoi? 5 c'eft-à-dire , d'avoir d'au- 

(2) Le célèbre Bacon , (e plaignant de Thu- 
nreur aîtîere de quelques Philofophes Maihématî- 
€iens,qui v,eulent l'emporter fur laPhyfîque, dît: 
„ Je ne fçaî par quel- deftin il arrive que les 
„ Mathématiques & la Logique , qui ne de- 
„ vroient être que les Servantes de la Phyfî- 
;, qne^ prétendent lu primauté fur elle, & fe 
„ vantent d'ctre plus certaines qu'elle n'eft. 
•^, En effet leur certitude ne dépend que de cet* 
^ te fcience ; car les images ne feront pas plus 
„ certaines que les chofes mêmes. Si Ton ne 
„ tient pas que la Philofophie naturelle foît (î 
„ affurée que la Mathématique, cela s'entend 

' „ en quelques parties qui n'ont pas encore été 
y expérimentées car; dès qu'elles le font, qu'y 

• ç^ a-t-il à dire?" Voyez De l^accrofJfeme^/$ 4f s 

fi^if*îç/y.h\yrç 3; _ .;. •.., .. 
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très fentîmens philolbphiques que ceux 
de l'Eglife. Le premier Sçavant qui 
fut Tobjet de la rage des Prêaes, fut 
yérôme Cardan^ fameux Médecin Mila- 
nois. . Ce Philofophe ne reconnut que 
trois Elémens , Tair , l'eau & la terre i 
& prétendit que le feu placé, félon les 
Anciens , fous le ciel de la Lune n'exîs- 
toitpas. L'origine de ce feu étoit^difoit- 
on, l'effet du froiflement des corps qui 
fe meuvent dans Funiyers. Cardan et- 
jefta tout amplement qu'il n'étoit pas 
îûr de déterminer que le mouvement 
rapide des corps quelconques produisît 
du feu , puifque les fleuves les plus ra- 
pides cônfervent leurs eaux dans le plus 
grande dcgi^é de froideur. Cardan en 
(Continuant de philofopher s'avifa d'a- 
vancer qu^il lui paroiflbit peu raifonna- 
ble de fourenir qu'il y avoit quatre Elé- 
rrens dans le monde , à raifon des 4, 
humeurs qu'on fuppofe dans les animaux i' 
il n'en fallut pas davantage pour exciter 
Je cri de TEglile. En vain il donna 
pour garant de fa propofition Thrufianus^ 
Interprète de Gdien , qui ne comptoit 
ïjiie trois humeurs dans l'animal. Il fut 
déclaré impie & fon Livre dé la Subfili^ 
ié hérétique. On lui apprit même qu'il 

étoïx Maiçrialiôe s . <^'5 qa'il ne fçavoil 
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pas. Je voudroïs bien fçavoîr quel ju- 
gement: porteroit un Sauvage inftruit des 
«rmes , fur des Prêtres qui condamnent 
tin Médecin , grand AnatonyiHe , parce 
jqu'il foutient que fes confrères font dans 
Terreur fur le nombre des humeurs qu'il 
y a dans le corps humain. Cependant 
'Jérôme Cardan en fux quitte pour voir 
(^^ livres flétris & pour être foitement 
Ibupçonné d'adhérer à la matérialité de 
Pâme , de laquelle il ne dit pas un mot. 
La France , quoique moins efclave 
des préjugés, n'a pas laifle que d'y 
facrifîer. Le fameux Pierre La Ra'- 
niée , vulgairement appelle Ramus , 
commença de paroître fous le régne de 
Henri IL Homme d'un génie vafte 
& doué des plus belles connoiflances, 
il ne put voir fans, indignation le hon-p 
teux aflerviilement où étoit fa nation 
par rapport aux anciens fcntimens. Il 
chercha en tout genre à donner de 
l'ordre & de la clarté iaux matières. 
L'Univcrfité de Paris ne manqua pas 
de le ta^er d'innovation. Les clameurs 
de cette Société firent tant d'effet fur 
le bas Peuple que le jour de Saint 
Bafthélemi Ramus fe vit percer dans 
Ion lit par des aflaflins, qui lui dénonr 

cerent quc.fon impiété étoit la caufe 
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âe (â mort. Son crime en effet étoit d'a- 
voir voulu éclairer fes contemporains. 

Sous le Pontificat d'Urbain VIIL 
TEglife préfenta au monde une fcene 
des plus intéreflantes. Un travailleur 
infatigable , un Ph'lofbphe accompli 
pour fon fiècle , remit en vigueur le 
fyftême de Copernic fur le monde. Il 
foutint le Soleil immobile au centre, 8c 
fit mouvoir la Terre , & après avoir dé- 
terminé la figure de la Terre, dit net- 
tement qu'il- y avoit des Antipode». 
Galilée n'avoit pns tort, & des expé- 
riences répétées l'ont prouvé. Mais ce 
Philofophe détruifoit l'Ancien Tefia- 
ment, en foutenant le Soleil fixe au 
centre, & le Nouveau qui affure q'je 
l'Evangile eft prêché à tous , en an- 
nonçant des climats alors ignorés. Une 
aflemblée de Prêtres du Seigneur le ci- 
ta , & l'accufa d'athéifme parce qu'il 
nioit le Sta Sol de Jojué , & d'héréfie 
parce que la fuppofition des Antipodes 
oonnoit jatteinte à l'uni verfaliîé de la 
connoiflance de l'Evangile 5 & fon 
grand âge ne l'eût point fauve des 
flammes , s'il n'eût pris le parti de de- 
mander pardon à Dieu d'avoir dit k 
vérité, & fait ferment fiir l'Evangile de 
reconnoître à l'avenir la Terre' pour im* 
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mobile 5 & habitée feulement fur tm df* 
fes côtés. Qu'on ne aife pas que cène 
fut que pour la bonne difcipline que Tïn- 
quifîtion de Rome cita Galilée, Firgik\ 
Evêque de Saltzbourg ^ penfa être privé 
de fon Egîife 8c dégradé du minifterê 
pour avoir fuivi cette opinion , & et 
ne fut pas une Inquîfitîoo qui le perfé- 

. cuta , ce fut le corps de rÉglife 5 par* 
ce qu'en effet cette hypothèfe bien 
démontrée comme ellereft, prouve in* 
vinciblement la fauffeté de la Religion. 

L'opinion du mouvement de \% 
Terre conduit droit à celle de la plu- 
ralité des Mondes. Il n"y a point de 
doute que le premier de ces fenti* 
mens fait naître Taùtre : D'où réfulte 
encore l'infinité & l'éternité du mon^ 
de. La. Terre fe meut , & n'eft point 
au centre 5 d'autres globes de même 
nature qu'elle , fe meuvent auffi 5 ott 
en infère que ces globes font en 
auffi graiid nombre qu'il en peut tenir 
des extrémités de la circonférence au 
centre. Or ces extrémités font à une 

^ diftance infinie du centre : la confé- 
quence eft facile à tirer. Perfonne n'a 
ioutenu cette hypothèfe plus hardi- 
ment, & ne Ta prouvée d'une façon 
plus dif^ihâe, que J^dan Brun y fous 
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Te nom duquel nous écrivons. Tout 
le monde fçak quelfe fut fa fin, Bf 
qu'il périt à Rome au milieu des flam*- 
mes, accufé & non convaincu d'athéis- 
me. Si l'on en croit le Père Merfenne) 
Jordan Brun étoît un dofteur d^^mpié- 
té. Mais comme l€S ouvrages de cePoë- 
te-Philofophe ne fe trouvent plus , je fe* 
rai plaîfir à mon Lefteur de lui donner 
uqe idée de ces impiétés prétendues qui 
Tout conduit au bûcher. Par-là, je le 
mettrai à portée de juger fi le Moine 
Merfenne eft un ignorant qui n'a pas en- 
tendu Jordan Brun , ou s'il eft. un mé- 
chant homme qui pour pallier la cruauté 
de fon Eglife, n'a pas craint d'infulter ^ 
la mémoire d'un grand homme, péri malr 
heureufement. Cet expofé fera la msi* 
tiere de mon premier Chapitre» . 

Tandis que l'Eglife exerçoît fe? fu- 
reurs fur les Auteurs de certains fenti- 
mens , fur lefquels il femble qu'elle n'a 
point droit de prononcer , les Jurisdic.- 
tions féculieres , enyvrées du même es- 
prit, livroîent au feu tous ceux. qui en 
appelloient à l'expérience. Le malheu- 
reux Jttles-Cifar Vanïnt ramafle dans des 
Dialogues pnilofophiques tout ce que 
Cardan , Scaliger oc d*autrçs avoîent di| 
fqr la Phyfique; il joint à cette connipîla-» 
tion les expériences vraies ou doiiteufe* 
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3u*il avoit faites > par Arrêt du Parlement 
e Thouloufe , il eft condamné à être 
brûlé comme un impîe. 

Une chofe bien digne de remarque c'eft 
que les plus grandes fureurs des Prêtres fe 
tournent toujours fur l'expérience. L'at- 
tente feule d'une démonftration de Phyfî- 
que peut les exciter à la perte du plus 
vertueux des hommes qui en eft.r Auteur. 
• Cette vigilante attention qu'ils portent 
fur la première des fciences , vient de ce 
que julqu'à préfent les découvertes qu'el- 
le a faites ont toutes porté coup aux deux 
lyftêmes de Religion reçus des Juifs & 
oes Chrétiens. Je fuis fur que fi Rome 
vouloit s'expliquer de bonne foi, elle con- 
fefleroit qu'elle eût mieux aimé que tous 
les habîtans du Nouveau- Monde fuflent 
damnés à tous les Diables , qu'on en ait 
fait la découverte. En effet on ne peut 
pardonner à Jéfus-Chrift de n'avoir pas 
lait mention de cette vafle partie de l'uni- 
vers dans les départemens qu'il a donnés 
à Ces Apôtres. Les Sauvages d'Améri- 
que ne font ni Juifs, ni Gentils j mais ils 
méritoient bien que le fils de Dieu leur dc- 
Icguât'Un Difciple au moins j & cette ia- 
attention eft bien fâcheufe pour ceux qui 
font morts entre le temps de la venue de 
Jéfus-Chrift & celui où la découverte de 
leurs terres fut faite. C H A- 
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/)tf la pluralité des Mondes. • 

S'il eft uti (yflême. qui fàiTe honnetrt 
à k Divinité , c*çft celui de la plu* 
raltté des Mondes: cependant on n*a pas 
cefle de perféctiter ceux qui l'ont ad* 
. mife 5 8c l'intérêt & la paflîon n'ont ja* 
mais manqué d'imputer des crimes aux 
Philofophes qui ont fait quelques efforts 
pour l'établir. Ce fut pour un fembla* 
ble forfeît que Jordan ^run perdit là 
vie au milieu des flammes 5 car le ré- 

{)roçhe d'athéifme & d'injpiété^ qu'ort 
ui fait n'eft fondé que fur de vains foup* 
^oas. Cet Auteur avoît fait quelques 
ouvrages fiir l'art de Rayfn&nd tulle tt 
fur la mémoire artificielle. II compofa 
enfuîte quelques petits Poèmes auxquels 
il fît lui-même des Commentaires. ïls 
rouloîent fur des queftîons de Mathéûia* 
•tique , • de Phy fîqué & d' A ftrologie. Son 
^emîer de minîmo^ traite desr âtômesiSr 
de leur exiflence 5 celui qui fuit ne par^ 
le que de la divifion, de raugmerttatîoà 
4c de la mefore des corps , oc eft j^ai^ 
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femé de propofîtions géométriques $ il a 
pour titre de mêufi^â (^ figmrâ. Enfin 
vient le troifieme Poëme , Ib immenfo £sf 
imtimeréiUHbus feu de Umverfp Ç^ Mupdis. 
.C*eft^là que Jordan Brun dit non d'un 
ton affirmatif , inai$ en forme de pro- 
pofîcion feulement , que le Ciel eft un 
champ infini où des Globes iimonibni- 
blcs (ont foutenus fur leur propre poids ^^ 
les uns fe tournant feukment fur leur 
centre, ou même étant immobiles, 2c 
les autres ^ifant leun cours autour d'euji^. 
Il ajoute eue tous ces globes étant d€S 
membres de TUnivers, demeurent fiiog 
peine Se fans contrainte ^n leur place 
lans y être à charge > de même que les * 
membres du corps d*un sinimal ne font 

f)oint lourds au tronc. De ce Que tout 
'univers eft égal puifqu'étant infini le 
centre fe trouve par-tout, il en conclu^ 
^u^il n^eft; point de pa^tiqs fupérieures ni 
înférieurea dans la n?ture. r (piç les^ glo* 
bes lumineux font autant, 4^ Soleils , Ô( 
les glpbes obfcurs autant de Termes ^m* 
blables à la r^otre. Il p^rétend qu'il n^eH 
9ucuné Etoile qui ne foit un Soleil ( celg 
Ventend des étoiles fixqs) ^c qu^ ^ ce^ 
lui qui nous éçlairç étoit au^ ^loÎ£^é il 
«iQUs paroîtroit auflî petit : q«*il y a plu*- 
ifeiirs Tçiipres ^ font, Içw cqqr« m<W 



4e t^s divers Soleils , comme fônt m*' 
tour de notre Soleil & la Teriie que «ouat^ 
h«bi]:ona & les Pknetes qui fone d« 
même n^ure qu^elle. y^rdm Bfuo don**^ 
ne une raifon très- valable de ce que 
nous voyons bien les Soleifa ftlîs ncimDre 
qui Ce trouvent dans Tuniver^ 9 îM« qne 
nous tfappercevofts pas les Terres qu'ila 
échauffent, éçbirent ôcfeniUfent: c'eft 
que celles-ci font très^opaques» & fom- 
bfes par conféquent. Qr fl eft démon- 
tf é par ce que nou^ fçavoms de la gran- 
(leur apparence du Soleil & dje & gran-» 
déur réelle , qu'un homme <î$ns cet aftre 
n'appercevroit la Terre oîi nou§ fomcoies 
que comme un point ^fuppofé qu*il l^ap- 
p^erçût, aidé du meilleur télefcopQ qu'c^ 
ait jamais £iit. 

Mais paiToos à Tendroifr de ce troî- 
fieme Poëme qui a fait brûler JordM 
Brun^ & voyons quel fophifme l'Eglife 
a pu employer pour le tjg^xef d^athéis** 
me. Pour prouver que Tunîvers^ étont 
io^nî, il doit y avoir un uiDffibre infini 
de globes qui le rempliilênt , notre Phi« 
loTophe alle^ ^ue X>ie^ ayaot ^ô £vh 
re un bien infini en créant une infinité 
de Mondeèy ccnme il auroit iàit «m hitn 
fini en en cféant un (eul, il ne fauf p« 
pfn&r qu'A afen foit texiu là» Wvt^ 




leurs , dit le Poëte-Phîlofophe, jl n'y à 
poiilt de répugnance de la part de rla 
matière 9 qui fe peut accroître infini* 
ment comme on le voit aux femences 
des végétaux & des animaux y qui pro^» 
duifent à l'infini. 

Pour juftifier d\m feul- mot Jordan 
Brun & montrer rinhumanité de l'EgK- 
fe à fôn égard, il fiiflîroit, ce me fem- 
ble , de faire remarquer que cet Auteur 
écrivoît en vers , & qu'il eft de ce gen- 
re d'écrire d'employer la fable & le 
menforige , un Poëte n'étant aftraint 
qu'à la vraiiemblance feulement. Mai9 
allons plus loin. Le (yflême de la plu- 
ralité des Mondes eft-il fi révoltant que 
les Prêtres le penfent? Depuis que li- 
vrés à l'expérience nous nous iommes^ 
appliqués à nous connoître & à connoî- 
tre ce qui nous environne, nous fom- 
mes parvenus à nous démontrer que le 
Soleil qui nous* éclaire, placé au centre^ 
de notre univers , ne fe meut que (ur lui- 
même, tandis que le globe que nouy 
habitons tourne autour de lui. Plus loin 
nous appèrcevons des corps lumineux 
^'0,'^ , & autour d'eux des corps erram 
& ténébreux par certains * côtés 5 ne 
(bmmes-nous pas portés à en conclure 
que fous la croûte elliptique dés Çieuz , ; 
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le même fyftême que le notre efl: répété 
une infinité de fois? Mais (î ce fyftêrr.ç 
eft répéié une infinité de fois, fi dans 
chaque efpace fuSifant de la nature il y 
a un Soleilôc des Terres^ que penfer de 
la fagefle de Dieu, fi ayant , pour un 
bien fans doute , peuplé d'animaux nor 
tre Terre , il a laifle toutes les autres dé- 
feftes? Il paroît bien plus digne de fa 
puiflance d*avojr occupé tous ces vaftes 
orbes qu'il a pris la peine d'arranger. 
Non feulement la pluralité des Mondes , 
xnab rétemité de la matière même n'in- 
duit pas à Tathéifme. Eft -il plus fîn- 
gulier que Dieu ait créé la matière âç 
toute écernité j que d'avoir engendré fon 
fils de toute éternité ? Non , fans dou- 
te. Je dis plus>; la création du monde, 
felon les Hébreux , ne donne pas une 
fi belle idée de la Divinité. Car à quoi 
s'occupe-t-elle pendant tout le temps 
qui s'écoule depuis le premier terme de 
Véternité jufqu'au moment de la créa- 
tion? Couvoit-elle les germes des Etres, 
ou bien attendoit-elle que les temps 
prefcrits par les deftins fuflent expirés? 

Quant au fentiment qui admet h 
pluralité des Mondes , outre que la vé- 
rité ou la faufleté de cette • hypothèfc 
çfï abfoluraent indifférente , puifquç lç« 



diftances qtTil y a de l'un à l'autre dé 
ces mondes poffibles , font trop éten* 
dues pour qu'ils puiflent jamais avoir au-» 
<:un commerce enfemble j il ne paroît 
pas qu'on puHTe faire un crime à urt 
nomme de le foutenir. Jordan Brun 
M'a point été novateur en admettant la 
podiDilîté de plufîeurs mondes. Une 
foule d'Auteurs avant lui avoîent été de 
fon opinion , comme Plutarque 8c Dîo* 
gène Laërce. Dam le fein du Chrîftîa:^ 
nîfme même les Phyfîcîens modernes 
n'ont pas celé que le monde eft infini; 
& il s'en faut peu qu'ils ne difent. qu'il 
eft infini en durée comme en puiflance» 
Les plus cîrconfpeiSts d'entre eux né 
parlent ni de fon origine ni de fa fin. 
Semblables à ce fçavanc Italien , à qui 
quelqu'un ayant demandé fi le monde 
croit éternel & ce qu'il penfoit de fâ 
durée , il répondit : s'il n'eft pas étemel , 
du moins eft -il bien vieux. Ces mê- 
mes Phyficiens avouent qu'il eft abfur- 
de de croire que Dieu ait formé un 
nombre innombrable de globes fembla- 
bles au notre , fans autre deflein que 
de les îaifîer errer dans l'immenfité. 
D'où l'on infère qu'ih les croyent ha-' 
bités. Au refte dans le fyftême de là 
^ilwr^itç dç5 Mondes , tien ne répugnt! 
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ta nouvteu fjrftême, je veux dire atf 
Chriftianifme $ Se le doâre Kepler dan$ 
foh Livre intitulé : Somnium Jobannii. 
Képpieri , five ^pus poftbumum , de Afifo^ 
nemiâ Lunarî ^ a démontré par des yk^ 
rites aftronomiques que la Lune étoit 
habitée* U a plus &it > il a nommé 
quelles ^pece^ a*anîmaux pouvoicnt de* 
meurer dans ce globe , relativement à fa 
température. On n'a point fait le pro- 
cès à Kepler ; on a (kit brûler Jurdan 
Brun. D'où vient cette diverfité de fa* 
çons d'agir ? C'eft que Èipler vivoit 
dans un pays libre Se que Jordan de*« 
meuroit en Italie. S'il fût refté en Aî- 
lémaghe , il n'eût point efluyé toute la 
fureur des Prêtres. L'EgHfe ne lui par- 
donna jamais fon petit ouvrage de la 
déroute de la Bite triomphante. Cette fa* 
tire ingénieufe où une planète qui avoit 
voulu ufurper Pempir« fur les autres^ 
eft enfin précipitée Se* fon otbe renver- 
fé , défigfnoît ailégoriquement le Pape 
Se la Cour Romaine , fubingués par les 
Puifiànces fécuUeres éclairées du flam** 
beau de la raitbn. Perfonne n'étoit nom* 
mé dans ce livre % mais Rome s'y re* 
connut. Comme on ne fçauroit con* 
damner au feu pcmr ime allégorie ^ qui 
peut s'appUqtttf t nombre de fujets di? 
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vers , on punit 4ans PAuteur de mimm§: 
& de menfurâ l'Auteur d'il fpaccio délia 
S^Jlia triomfante. 

Les Docteurs Chrétiens^ pour juftî- 
fier leur cruauté envers les Philofopbes 
Auteurs de quelques découvertes , ont 
prérendu que le fyftême de la pluralité 
des Mondes détruifoit de fond en com- 
ble celui du péché originel , & celui 
de la Rédemption par conféquent. Mais 
ils fe font lourdement trompés. On peuD 
ajufter, s'ils veulent yconlentir,tous les 
fyftêmes philofophiques par rapport au 
inonde ^ avec leur (yftême religieux. 
Nous Talions voir. ' 

' i\ Les Philofophes qui foutîennent 
réternité de la matière, ne foutîennent 
pas en même temps l'éternité de l'ar- 
rangement aétuel. Tous au contraire 
difent qu'il eft néçeflaire qu'il y ait eu 
bien^ des révolutions avant que l'univers 
& les corp« qui le compofent ayent pris 
leur équilibre. Leur fentiment fur l'é- 
ternité de la matière , ne tombe que fur 
la mafle générale de cette même ma- 
tière. Par exemple, en fuppofant que 
la mafle générale fut dans le premier 
terme une efpece de bouillie , il a fàHu 
un efpace îmmenfe de tem^s pour que 
^IXQ znalTe fe repofat .&: ft; clarifiâci 
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Pendant que cette niafTe repofolt, les 

{parties les plus groflieres, chaflees par 
e feu , ont dû s'éloigner du centre & 
former la croûte elliptique & immenfe 
en épaifleur , qui forme ce qu'on ap- 
pelle le Ciel. Ce qui refta après que. 
la coque de l'univers fut faite, forma 
tous les corps opaques, tels que notre 
Terre , notre Lune &c. & les autres 
Terres & les autres Lunes &c. Si ces 
parties groflîeres fe font trouvées de pe* 
lanteur inégale après leur réunion en 
diverfês mafles , comme il femble que 
cela a dû arriver, il eft démontré qu'el- 
les n'ont pu prendre leur équilibre, qu'a- 
près une multitude de mbuveraens di- 
vers , mais toujours tendans vers Tex- 
trémîté de la croûte à raifon de leur 
poids. Le feu qui exiftoit dans la mafle 
générale & qui la feifoit fermenter, a 
dû fe retirer à mefure qu'il a eu plus 
de liberté de le faire vers le centre. 
Auflî nos meilleurs Aftronomes y pia- 
cent-ils le Soleil de notre Univers. Ce- 
pendant comme les parties groflîeres fe 
font détachées du tout en mafles confl- 
dérables , il ne répugne point de pen- 
ier qu'elles ont confervé dans leur mi- 
lieu une très-grande quantité de feu pre*- 
^ier.. Dans la fuk§î des temps cç fç^ 



nyant pris force ^ par h faculté qu*il *' 
de tourner en fa propre fubftance tout 
ce qui eft auprès de lui , il a fait rom-* 
pre les globes qui le comenoient ; qui 
s'en font éloignés à une certaine diftan« 
ûe, afleï bien ménagée pour qu'ils enr 
foîent échauffés & éclaires , fans courir 
rifque d'être confumés par fon a&ion. 

Jus(itj*ici rien n'exclud Tidée d'un 
Dieu, & les divers globes qu'on admets 
ayant pu avoir pris leur aflîette les un5 
plus tôt , les autres pins tard , on peut 
par complaifance fuppofer que ce globe- 
ci n'a été arrangé qu'au temps indiqué 
par Moyfe. Ce que je viens de dire du 
monde 5 en fuppofant une matière pre- 
mière liquide, peut s'appliquer égale*» 
ment au fyftême des atomes. Il ne s'a* 
git que de changer les termes j & nous 
voilà déjà d'accord avec les Juifs & les 
Chrétiens fur la création de ce monde. 

t"^. Mais Votre fyftême, diront les 
Chrétiens & les Juifs , détruit le péché 
originel. Point du tout. Tout ce que 
Dieu a fait par rapport aux hommes, à 
notre connoifTance , ne regarde précifé- 
ment que les hommes de ce globe. Il 
fe peut trës-bien que les Adams des di- 
vers mondes ne fe foîent point compor- 
tés comme le notre : il fe peut mSk que 
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tous bu pluGeurs ayent péché comme 
lui; Quand 'même il feroit aufîî certain 
qu'il eft douteux ^ qu'il y a plu fleurs 
mondes ,| il n'eft pas moins de la (kgefle 
de Dieu de n'en avoir point parlé aux; 
Hébreux j c'eût été les embarrafler d'u- 
ne foule d'obfervacions qui les auroient 
inutilement embrouillés. Le chef, le 
Père d'un monde désobéît aux ordres 
d'un Dieu , qui lui avoit donné l'exis- 
tence fous certaines conditions, qui peut- 
être ne font pas les mêmes que celles 
qu'il a impolées aux chefs des autres 
mondes 5 il nous fnjffit de fçavoir la feu- 
te de notre Adam , & la peine qui en 
réfulte 5 & la fcience de la conduite des 
autres Adams nous eft d'une inutilité ab- 
folue. C*eft aînfi que Campaneïle 8c Fan* 
tonus ^ l'un Dominîquain 5 l'autre Géné- 
ral des Cannes , tous deux célèbres E- 
crivains qui ont entrepris la défenfe de 
Galilée^ (e font exprimés. /Si nous con- 
fîdérons d'un œil atteinif^quel étoit le 
peuple Juif, pour qui l'Ancien Tefta^- 
iftent a été premièrement écrit , nous 
verrons que fon Auteur, quel qu'il foit, 
n'a parlé des chofes que de la forte dont 
elles ont été vues par ce peuple. Dant 
k Génèfe il eft die que Dieu fit deux' 
grands luminaires y Ttui pour le jour, 
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Tflutre pour la nuit y qui font Le Soleil 
& la Lune. Ne diroit-on pas que ce^ 
deux aûres font de pareille grandeur ? 
£c qui ignore aujourd'hui que la Lune 
eil un corps opaque , tel que la Terre , 
& qui ne contient en lui-même aucune 
lumière? 

î°. Nous trouvons dans TEcriture- 
Sainte même de grands fecours pour fai- 
re quadier le fyftême de la pluralité d^s 
Mondes , avec le fyftême de la Rédemp-* 
tion opérée par le Chrift au fentiment 
des Chrétiens. Saint Paul dont les Ecrits 
font diftés pir le Saint - Efprit , nous 
révèle que Jéfus- Chrift (i) a réconcilié 
far fon fang tout ce qui et oit en la Terre 
£5? aux Cieux La plus fuperficielle lec- 
ture des Livres Hébraïques fuffit pour 
nous convaincre que parmi la nation Jui- 
ve on entendoit par le mot Ciel tout ce 
qui eft au deflus de la terre 5 & c'eft 
en ce fens que St. Paul parle ; car il y 
auroit de rabfurdité à fuppofer qu'il a 
entendu par ces parole^ £5? aux deux ^ la 
i::éconcilîation des Anges & autres bien- 
heureux Efprîts avec Dieu ; n'étant pas 
à préfumer qu'il y ait aucune haine en- 
tj-e la Divinité & les Etres qu'elle fouP? 
fie habiter fa gloire. 

(i) Ep. au^ Col, ç. I. 



1' Ce paflage de St. Paul donhe à en- 
tendre que tous ou plufieurs des Adam s 
ont péché , car la Rédemption le fup- 

Îofe 5 & c'eft peut-être en ce fens quô 
cfus-Chrift dit à notre monde qu'il eft 
mort pour nous & pour plufieurs. (z) 

Au refte , peu nous impœte qu'un 
feul ou plufieurs Adams ayent péché 8c 
qu'il ait fallu une rédemption à un ou? 
à plufieurs mondes 5 il fuffit qu'on puifle 
foutenir le fentiment de leur pluralité, 
Éins donner atteinte à la lettre ^es Ecri- 
tures , & en général au fjrftême reli-' 
gieux des Chrétiens , pour juftifier Jot' 
dan Brun & ceux qui ont été de fort 
opinion devant & après lui , du reproche 
odieux d'impiété qu'on leur a fait* Sî< 
les Ecritures que les Juifs Se les Chré- 
tiens regardent comme Divines , font* 
réellement telles , il fuffit à un Ecrivain*' 
qu'il js'y trouve un feul paflage , une*^ 
feule cxpreflîon qui foit favorable à fon^ 
opinion pour le juflifier, & le ravin 
aux fupplices: car dans des Livres, dîc-' 
tés p^ l'Efprit de Dieu , on ne fçati^- 
roit fans impiété avancer qu'il f ^ des 
termes obfcurs & defquels on peut abii- 
fer. Si cela étoit, l'ouvrage de Dieu 
feroit fufceptible des mêmes mconvé-» 

(2) Ma*. XXVI. 3^8, 



niens que ceux des hommes ^ ce qù*ii 
eft "abiurde de fuppofer. 
^ Cependant il faut en convenir, àk» 
que Pefprit philofophique commença à 
reparoitre fur la terre, les Prêtres cn^ 

ÊOiéral durent être fort embarraffés fut 
î parti qu'ils dévoient prendre. Ils eu- 
i«nt recours à la cruauté, parce que ce 
n'étoit que U crainte feule des châti- 
mens qui pouvoit arrêter les hommes 
dans^ le cours rapide de leurs progrès 
vers le vrai. La découverte du vrai a 
toujours été la pierre d'acbopement des 
iyftêmes de Religion 5 & c'eft pour cela 
que les Prêtres Chrétiens qui içavoient 
b caufe de la chute de leurs prédéces-» 
feors, ont toujours efiayé d'étouffer les^ 
fciences dès 1q berceau. L'expérience 
ayant Git voir que les Auteurs des li- 
vres iâcrés avoîent erré for des hits no^ 
tables^ on a conclu la non^divinité de 
ces ouvrages. En allant plus loin , on 
a remarqué que ce fyflêmedu monde fî 
beau j en apparence fî miraeuleiuc , n'é* 
toit ail fond qu'un arrangement aéçes<« 
faire , <pii ne pouvoit être autrement : 
& Ton a inféré de là , qu'une caufe pre« 
miere ne feroit , û eUe exifboit , qu'une 
caifié oifive & imitile. Ces cooféquen* 
ces évidentes des pnncipe» tes piM cer* 



tains, ne pouvoient qu'être fatales aux 
Prêtres 5 & ils n'ont rien ménagé pour 
en interrompre la chaîne qui alloit à leur 
deftruâion totale. Leur ardeur à per- 
féçuter les Sçavans , n'a cependant pas 
ràîlentt le zèle dé ceux-ci : lU n'ont pas 
lailTé à l'erreur le temps de jouir 4u bé- 
néfice de la profcription.. Qu'euflent- 
ils donc fait , ces Sçavans perfécutés y 
s'ils euiTent vécu dans lé fîède où nous 
vivons 9 & CHLÏ la liberté de penfer fem- 
ble être rendue aux hommes ? Ils au« 
itoient confacré leurs veilles k éclairer 
leurs contemporains , & à diffipcr les 
erreurs éans Idquelles ils font plongé» 
depuis tant de fiècles. Un pareil 2êl< 
la'antme Se je vais comme eux entre*^ 
pr<^dre la grande tâche de ramener les 
licmmes i la raifoa y en leur retraçanf 
d^un coté riUùfion grofiîere oXi ils font 
pwr rapport à eux-mêmes ôc par rapport 
a ce qui les environne > Se leur mettant 
4e l'autre fous les yeux ks i^érltés 6p« 
parées è kuTserreursr leurs himteres mn 
tureUet leur fiimronc pour fe âiBâte de 
Wlles^ci 8c s^attacher fans retour aiy vm, ♦ 
qui doit être Pisiique objet; dii defir de» 
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C H AP I T R E II. 

r 

Les connoifances humaines n'ont rien d9 
certain. 

SEMBLABi^E au refte des animaux ^ 
l'homme n'apporte en naiffant qu'u*' 
ne difpofition à connoître 5 & quoi qu'en 
difentles partifans des idées innées, Tira- 
preffion que fait fur nous un objet que 
nous n'avons jamais vu , n'excîre point 
en nos organes le fentiment qu'on ap* 
pelle fouvenîr. Quelques^-uns ont pré- 
tendu que, les idées du bien & du mal 
étoient innées en nous 5 mais pour dé- 
truire la preuve qu'ils rapportent, qu\inf 
enfant pleure en fortant du ventre de fa 
mère, encore qu'il n'ait pas l'expérito- 
ce du mal , il fuffit de leur Êiire obfer-; 
ver. que dans quelque das qu'un enfant 
pleure ou .rie , c'eft toujours en cotifé- 
queoce. de • l'idée de plaifîr ou de dou- 
leur qu'il reçoit aâuellement par \% 
vpye de Piinpreffion que Tune ou l'au» 
tre de ces chofès fiiit fur Tes ormnes. 

DÈS que le plaifîr ou la douleur c^^ 
fent de fe faire entendre , Se qu'ils ne 

dki^ 
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dirigent plus nos pas , nous courons 
grand rifque de nous égarer. La recher- 
che de Vun & la fuite de l'autre , font 
les feuls guides fidèles que les hommes , 
& en général tous les animaux, ayent 
pour fe conduire. Si Ton voit quelques 
Etres s'écarter de la route que leur 
prefcrit le plaifir, & courir vers la dou- 
leur 5 qui n'a fbn exillence que dans la 
privation du plaifir , c'eft qu'ils pren- 
nent Tune pour l'autre , ou bien c'eft 
qu'ils font dans un état fâcheux auquel 
nous avons donné le nom d'enfance , de 
folie, d'imbécillité. Les feuls enfans, 
fans que leurs organes foient aifoiblls ou 
dérangés 5 font 5 après les fous, capables 
de préférer dans leur recherche la dou- 
leur au plaifir j & cela parce que , com- 
me nous venons de le remarquer, nous 
n'apportons en naiflant qu'une difpofî- 
tion, qu'une puiflance, qu'une habileté 
à connoître. Le difcernement du. bon 
& du mauvais , êft le fruit de Tcxpé- 
rience , & l'homme ne fçauroit être ap- 
pelle raifonnable que lorsqu'il a vécu. 

Mais, fî les feuls guides que nous 
ayons pour nous conduire y font la re- 
cherche du bien Se la fuite du mal , à 
qui recourrons - nous , quel flambeau 
nous éclairera dans la route des coa* 

(O 
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noiflances qui n'intéreflent pas direâre- 
ment notre Etre? Sera-ce le raifonne* 
iment ? Non : car le bonheur & le mal-» 
heur, le plaifîr & la douleur font res- 
peftifs jufqu'à un certain point 5 ils n*ont 
de réalité que lorfqu'ils font phyfîques 
& efFeftifej en forte qu'il arrivera qu'en 
employant le raifonnement le plus for- 
mel pour prouver un fentiment à un au- 
tr^ homme, il fera très -fondé à re- 
pouffer mes attaques par pn autre rai- 
fonnement qu'il formera fur le modèle 
de l'impreflîon que lui aura ftite la cho- 
fe dont je lui parle. Tous les Logi- 
ciens du monde ne fçaurotent prouver 
à un homme , tel que Jouvenet dont j'ai 
parlé déjà , qu'il exifte une couleur ver- 
te , lorfqu'il voit la couleur jaune cou- 
vrir toutes les furfaces qui frappent (à 
vue j mais il n'eft point d'homme que 
je ne fafle reculer en lui annonçant que 
s'il pafle outre , une pierre, va Técrafer j 
& cela fans raifonnement parce qu'A 
y va de la çonfèr ration de fon Etre. 

Il n'y a pas lieu d'en vouloir à la 
nature, de ce qu'elle a borné la certi- 
tude de nos connoiflance? aux chofes 
propres à notre confervation 5 nous n^a- 
vons befoin de connoître certainement 
que les chofe$ qui nous ^environnent ^ 
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piîîfque tout le travail d'un animal ell 
borné à la recherche ou à U fiiite deis 
objets. Dans l'état de nature c'étoit i 
ces deux opérations que nos aâions (e 
bomoient j Tétat civil que nous avons 
embraffé , nous oblige à un autre foin t 
c'eft celui de réformer les objets , ou 
du moins certaines qualités des objets^ 
qui dans k perception que nous en avons, 
nous préfente un double objet de plai- 
• fîr & de douleur, ou feulement Tidé^ 
confufe de Tune & de l'autre de cej 
fenfations. Je m'explique. XJn homme 
eft agréablement frappé par la préfencé 
d*une belle femme j fon premier mou- 
vement eft d'en dcfirer la jouiflTance i 
Ittai.s dans l'entretien qu'il a avec elle , il 
lui découvre des fentimens peu confor- 
mes à ceux qu'il a ; une humeur coft-» 
trariante , des goûts capricieux lui fonC 
craindre d'éprouver des désagrémens dan* 
fa focicté : cependant il en dcfire la jouis- 
fance. Que fera -t- il ? Il eflayerâ der 
réformer la perfonne qu'il aime 5 il fait 
tout pour tourner fes inclinations fur les? 
fiennes : mais réuflîra-t*il ? Rien de pluf 
incertain. 

I**. Pau CE que les travers qu*tï cfoîf 
appercevoir dans la perfonne qu*il aime ^ 
h'«n font peut - être pas de réels j que 

(#1; 
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peut-être au contraire , ce font des qua- 
lités naturelles , eflentielles à fa fubftan- 
ce, & qu'elle ne pourroit les détruire 
fans anéantir fon Etre. z"^. Parce que 
l'opération que cet homme veut faire 
fur une créature indépendante comme lui^ 
n'a point fous elle fon bonheur eflentîel , 
& que nous n'agiflbns certainement que 
dans les cas où il s'agit d'un plaiiîr ou 
d'une douleur phyfique , les feules fen- 
fations capables de nous déterminer fans 
raifonnement. 

Dans l'inftant même où l'homme que 
nous fuppofons apperçut cette femme, 
dont la préfence le flatta fî agréablement 




jouuiance de la temme qu u voyoït : 
rien de plus. En réfléchiflant ,il a ajouté 
à cette première idée celle du plaifîr 
qu'il goûtcroit dans fa fociété j & déjà 
il erre dans le jugement qu'il porte. Il 
trouve un caraàere contraire au fîen , & 
le voilà déjà malheureux : il entreprend 
de refondre ce caraélere fur le modèle 
du fîen y il ne réufîit pas ; furcroît de 
malheur. Enfin il arrivera que pour 
avoir voulu raifonner fur les acceflbires 
de fon idée première , il fe verra privé 
Se de la fociété 6c de la jouiifance de 
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Tobjet qui lui promettoit les plaifirs les 
plus parfaits , s'il s'en fût tenu à ne 
prendre de cet objet que ce qu'il lui en 
falloit pour être heureux. 

Quelquefois cependant nous par- 
venons à réformer les objets qui nous 
«ntourent ^ mais jamais cette réforme 
n'eft totale ; & les changemçns que nous 
trouvons dans les perfonnes que nous nous 
appliquons à cultiver font ou TefFet d« 
l'habitude que nous prenons avec elles , 
ou celui- d'une contrainte qui ne peut 
fubfifter qu'autant que les raifons qui les 
forcent à y demeurer exiftent- 

Pour faire céder tin effet quelcon- 
que , il faut en connoître la caufe. Or 
comment un homme ofe-t-il entrepren- 
dre d'en réformer un autre , lui qui igno- 
re abfolument quels font les reflbrts pro- 
dufteurjs des effets qu'il veut réprimer? 
Ne diroit-pn pas voir un enfant qui de 
fes mains débiles élevant un foible rem- 
part de fable à l'embouchure d'un fleur- 
•ve rapide , prétendroit arrêter le cours 
-de fes eaux? 

Quand des aâions qui réfultent de 

notre penchant , il nous arrive plus de 

mal que la (kf isfaftion de ces penchans 

ne nous procure de bien préfent , nous 

>li'avo&s pas befoin de précepteur: la loi 

( M ) 



1% J, Brvnus reditivws, 

éternelle de la recherche du plaîfir êfc 
4e la fuite de la douleur nous remet 
J)ient4Ôt dans le bon chemin. 

Si Pon voit quelquefois des gens réuflîr 
<ïans des jentr^prifes indifférentes à leur 
jbonheur, cette réuflîte ,eft plutôt l'effet 
jdu hazard ^ c'efl-à-dire , du concours 
àes Etres étrangers à celui qui agit, que 
Teffet de fes propres combinaifons. Et 
ie cas que je fuppofe eft très-rare 5 peut-?- 
être même n'eft - il jamais arrivé j car 
quelque Contraires que foient les appa- 
rences, c'eft toujours Pappât du plaifir, 
ou 5 ce qui revient au même , la fuite 
4e la douleur, qui nous met en aftion. 

Nos connoiffances étant rétrécies dans 
un cercle qui n'embraffe rien au delà de 
ce qui pft utile à notre propre confer- 
vation , quelle eflime devons - nous donc 
faire de tomes ces hypothèfes fublimes 
pui prétendent établir Texiflence des 
Etres qui font hors de la nature? Si l'on 
range ces diverfes hypothèfes en diffé- 
.rentes claffes, formées chacune desfen- 
timens oii il fe trouve quelque confoiw 
mité, &c qu^enfutte ou demande à leurs 
Auteurs & au parti qui les fuit, laquel- 
le de ces opinions il faut fuivre y tous 
vous répondront enfemble: la notre eft 

}g Ifulç Y^ripa^le^ loutea les mtm bm 
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erronées. Cependant il ne peut pas ar- 
river que toutes foient vraies à la fois : 
de leur divcrfité on pourroit même in- 
férer qu'elles font toutes faufles, & dans 
cette perplexité le feul parti qu'un hom- 
me raifonnable puifle prendre , c'eft. de 
douter 5 car enfin le doute vaut mieux 

3u'une intime perfuaik>n de la vérité 
u menfonge. 

Mais le doute n'a d'ufage que par 
rapport aux objets qui ne nous touchent 
pas. Nous ne fçaurions douter du pki- 
fir o]u de la douleur que nous reflentonsv 
Or fi en conféqUence de découvertes que 
certains hommes prétendent avoir fai- 
tes^ ils veulent mettre les penchans que 
j'ai reçus de la nature dans une dou- 
loureufe contfaintej fi guidés par leur 
intérêt , ils veulent m'infpirer un joug 
accablant , fans m'adminiftrer les preu- 
ves du pouvoir qu'ils ont reçu d'agir 
ainfi , alors je fuis amorifé à regimber 
contre l'égiiillori qui me prefîe. Mon 
doute ne rouloit ^ue fur la caufe qui ne 
me toi*choit pas 5 mais je ne peux l'ap- 
pliquer à l'effet que je reffens. Alors 
j'en appellerai toujours aux preuves de 
cette caufes & tant qu'on ne me les 
produira 1^9 je cri<^ai à Pinjuftice <|itî 

mê fera violence, 

(M) 
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Nous trouvons dans Thiftoire de Fran- 
ce un fait bien remarquable fur ce déni 
des preuve^. Le fçavant Antoine Villon 
ayant fait publier des Thèfes qui atta- 
quoient les vieux préjugés , auffitôt TU- 
hiverfité le taxa de perverfité dans fes 
mœurs. Villon ne s'émut ^oint de cet- 
te imputation , & n'y répondit que par 
un défi folèmnel à tous les Doéteurs de 
Paris de dîfouter feul contre tous^ & de 
donner de bonnes preuves de fes fentî- 
ïïiens. Nicolas de Verdun^ Premier- Pré* 
fident du Parlement de cette Capitale , 
dit en apprenant le défi de Villon : je 
m'en réjouis bien 5 cela va réveiller les 
vieilles Mufes de TUniverfité qui dor- 
'ment depuis longtemps. Enfin )a falle 
fut préparée & un grand concours de 
monde s'y rendit pour oiiir la difpute ^ 
mais, dit Sorel ^ hiftoriographe du der- 
nier fiècle 5 le Refteur & les aflefleurs 
ne crurent pas qu'il leur fût avantageux 
de courir ce rifque s & ils Kîûrent tant 
de crédit qu'il y eut Arrêt pour empê- 
ther la difpute , prétextant Qu'elle pour*- 
roit porter préjudice à la Religion. Dia- 
prés ce fait on eft tenté de croire qu'il 
n'y avoir dans l'Univerfité & dans le 
3Par'ement gueres d'auffi bons'efprits tjuç 
J^i/lçf^ & Ver^ff^f, 
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Mais dans quelle douloureufe fitua- 
tîon fe trouvent les hommes réduits., à 
Vefdavage des fociétés ? Les forces con'- 
ïioiffantes du plus grand nombre ne les 
peuvent - mettre à portée de connoître 
les objets qui, par eux , ou par leurs 
qualités , font utiles à leur conferva- 
tion : & leur fcience à cet égard Ce 
bornant au feul néceflaire , fe trouve en- 
fermée dans un efpace très-limité. Un 
petit parti exifte au milieu de la focié- 
té, & fe vante d'avoir pénétré bien au 
delà de la nature, d'avoir apperçu qu'el- 
le étoit inerte par elle - même , & d'ê- 
tre enfin parvenu à la connoifTance de 
k caufe qui a produit cette nature 8c 
qui la conferve. 

• Rien n'eft plus flatteur pour l'hom- 
me que la conviftion d'un principe qui 
a tenu longtemps contre les plus pro- 
jfondes recherches 5 & j'avoue qu'on doit 
une reconnoiflance fans bornes à ceux 
qui font d'utiles découvertes. Bornés , 
comme je l'ai dit plus haut , à île con- 
noître que ce qui nous environne, nous 
ne foufïrons qu'avec peine une ignoran- 
ce , qui cependant ne nous eft a char- 
ge que parce que nous nous fommes 
imaginés follement être ce que nous ne 
^mmes pas. ' Il efl: dans le cœur dç 
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Phomme policé un defir de connoître, 
que rien ne peut aflbuvir j il faut qu'il 
y (atisfafTe , dût- il tomber dans de per- 
pétuelles erreurs : c*eft un befoin que 
n'a pas le Sauvage Se que la Brute ignO'^ 
re : & fans doute leur principale féli- 
cité eft fondée fur Tabfence de ce be- 
foin. Ce befoin n'efl pas dans la natu-* 
re puifque Thomme qui ne reconmoit 
poîot d'autres loîi que les fiennes , n*y 
cft pas aflujetti j Ôc cet exemple de- 
vroit poner les plus fages d'entrè les 
fociétés à fe décharger d'an joug qu^ib 
ne tiennent que du préjugé- Mais nous 
fommes bien loin encore de penfer com- 
me Plafcm j qui ne craignit pas d'avan- 
cer que tout ce qui ett au deflus de 
nous ^ ne nous touche point, faifànt en- 
tendre par-là que s'il s'amufoit à traiter 
des chofes métaphyfique^ , c'étoit plu- 
tôt pour fatisfaire au goût de ùl nation^ 
que dans Pefpoir de trouver quelques 
vérités utiles , en fe livrant à l'étude de 
cette fcience. 

Le premier bruit qui fe répandit dam 
le monde fur Texiftence de Dieu , dot 
jetter Tunivers dans la plus profonde 
perplexité. Comme les meilleures idées 
ne fe perfeftkmnent pas dès leur nais* 
Iknce y il y auroit eu de la mattvaîfe hiH 
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meur à chicaner les Auteurs de cette 
découverte fur la valeur des preuves 
, qu'ils apportèrent de Texiftence de cet 
Etre. Notre imagination eft fufcepti- 
ble de certaines connoiflances qui d'a- 
bord paroiflent chimériques , mais que 
Texpérience réalife enfuite^ & il arrive 
fouvent que nous avons une forte de 
conviârion de l'exiftence de certains fu- 
jets , avant que d'avoir trouvé des ter- 
mes propres à démontrer aux autres 
cette même exiftence. L'opinion de 
l'exiftence de Dieu eft trop ancienne, 
pour être dans ce cas. Ses partifans ont 
eu tout le temps convenable pour por- 
ter à fa perfeftion une hypothèfe qui 
ayant pour objet le bonheur de tous 
les hommes , fans exception , doit être 
d'une fimplicité qui foit telle que tous 
la puifTcnt comprendre. 

Il n'y a donc lien d'odieux dans le 
procédé d'un homme qui de boiuie foi 
demande des preuves de l'exiftence d'un 
Etre inconnu qu'on lui annonce. Tout 
l'odieux feroit du coté des parti&ns de 
cette exiftence , fi pour toute répon-* 
(e , ils ordonnoient qu'on envoyât le 
curieux au fupplice* 
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De Texiftence de Dieu. 

^ I JA nature eft inconcevable dans Tes 
effets 5 & le myftere va en augmentant 
à mefure qu*on veut s'approcher des cau- 
fes qui ks prbduifent. La plus vile par- 
tie de matière en apparence ^ a des pro- 
priétés fi nombreufes , elle eft fufceptî- 
nle de tant de modifications, & en ef- 
fet elle en acquiert de nouvelles en fi 
prodigieufe quantité , fouvent ^nêmc 
dans un très-petit efpace de temps, qu'el- 
le eft & fera toujours pour l'homme une 
énigme inexplicable. Cependant cet ani- 
mal infatiable de nouvelles connoiflan- 
ces , n'ayant d'autres facultés principa- 
les que celles dont font doués les autres 
animaux dont il fe croit le Roi, c'eft- 
à-dîre , que celles qui font abfolument 
nécefTaires pour fa propre cônfervation , 
fe prétendit , malgré fa difctte, capable 
de pénétrer les fecrets de la nature.- Il 
entreprit ce grand. ouvrage ^ & il ne 
.manqua pas d'cchouer dans fon entre-» 
prife. 
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"Il n'y a pas d'apparence que les pre- 
miers hommes qui naquirent après le dé- 
velopement des germes ayent tenté d'ex- 
pliquer la nature» Ils n'avoient reçu 
d'elle que deux fentimensî la recherche 
du plaifir ^ Sc la fuite de la douleur : Se 
dans Tune & l'autre de ces impreffions 
l'on n'àpperçoit rien qui nous porte à 
examiner la nature des atomes , ou la 
fubftance des fluides dont l'univers eft 
peut-être compofé : les (euls mouvemens 
qu'elles excitent , font ceux qui nous 
mettent en aétion , foit pour nous con- 
ferver , foit pour augmenter notre bien- 
être. Or il n'y a aucun rapport entre 
la connoifTance des caufes naturelles, Se 
la confervation ou le bien-être d'un ani- 
mal quelconque. 

Un long efpace de temps dut encore 
s'écouler entre cette époque infiniment 
reculée , & celle où les hommes s'a vi- 
ferent de former des fyftêmes fur l'or- 
dre de la nature , & fur les caufes de 
cet ordre. Jl y a beaucoup d'apparen^* 
f e que le monde n'a pas toujours été 
ce qu'il eft. La nature a dû exifter 
longtemps fans forme 5 ce qui arrive au- 
jourd'hui a dû arriver au commencement- 
Un germe avant que de produire fe pu- 
tréfie ) refte en coétion pendant un ccr* 



tain temps dans la matrice qui lui efl 
propre. Ainfi les germes primordîaui^ 
ont dû refter dans la matrice généra- 
le, & y fermenter jufqu*à ce qu'enfin, 
la chaleur raflemblée ayant acquis afler 
de force pour brifer la coque de TœuF 
de la nature ', le jour de leur exiftence 
formelle fût arrivé. 

Comme il a pu arriver que la coAîon 
ne fe fît pas également dans toutes les 
parties de l'œuf, il eft probable que 
tous les divers Etres modifiés, tels que 
nous les voyons aujourd'hui, n'ont pas 
paru à la fois. Les uns étoient à ter- 
me , les autres n'y étoient pas 5 & il 
aura peut-être fallu bien des fiecles pour 
donner la perfeftion de maturité à cer- 
tains germes qui ne l'avoient reçue dan» 
h matrice univerfelle. Nous avons l'ex- 
emple de ceci dans la couvée d'une 
poule. Si elle eft formée d'un trop 
grand nombre d'oeufs , les poulets n*é- 
clofent pas à la fois , quelques - uns re- 
tardent de plus d'un jour 5 & ce que k 
nature formée opère en Tefpace d'un 
jour, a peut-être coûté des milliers d^an- 
liées à la nature informe 5 parce que 
dans le mélange confus des élémens^ 
il doit y avoir eu contradiôion d'aftioit. 

Non feulement k fermentation des 
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germes premiers , des premiers princi- 
pes des divers Etres , a dû coûter de 
très-longs travaux à la mère commune i 
non feulement elle a dû confumer ufi 
grand nombre de fîècles à perfeftion- 
ner 5 à donner la maturité néceflaîre i: 
l'exiftence , aux divers Etres qui ne 
Tavoient point acquîfe dans fon feîn j 
mais elle a dû encore employer un laps 
de temps immenfe à arranger tout ce 
qui lui reftoit de paities groflîeres après 
avoir jette les germes producteurs horf 
de fon fein. Ce que nous fçavons de 
la dîftance des divers corps qui com- 
pojfent notre feul globe , • peut nous don* 
ner une idée de Tinfinîté de fiècles quf 
ont dû s'écouler entre Tépoque où l'u* 
Hivers a éclos, & celle où ce même 
univers s*eft trouvé doué d*un mouve* 
iftent fixe & déterminé. 

Un efpace immenfe de temps a dû 
être employé par les parties les plus 

groflîefes de la nature pour fe rendre^, 
es divers parties de l'œuf général oà 
elles étoient répandues, aux extrémités ^ 
& y former par le moyen des fluides 
qu'dles ont entraînés avec elles , cette 
croûte immenfe & folide qu'on nommf 
Firmament, dont l'énorme contour e* 
tapable de centemr un nombre àe ^ot 
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bes 5 d'une grandeur incommenfurable ^ 
peut-être infiniment fupérieur à tous les 
nombres que notre imagination peut 
fuppofer. 

Aucun globe n'a pu prendre place 
que la croûte n'ait acquis la confîftance 
néceflaire pour les contenir. Mais quand 
elle eut acquis cette opacité qui la rend 
perdurable , quel nombre de fiècles n'au- 
ra- t-il pas fallu aux divers globes pour 
appuyer leurs pôles , pour prendre leur 
afliette dans un orbe convenable ? 

Les globes une fois placés, il eft é- 
vident que des milliers de fîècles auront 
encore été employés à l'arrangement des 
divers corps lumineux, fluides, ou opa- 
ques qui les compofent. Jugeons - en 
par l'efpace de temps qu'il faudroit à 
Saturne, par exemple , pour defcendre 
jufqu'au Soleil. Encore la comparaifon 
eft-elle foible 5 car la gravitation & la 
concentration fe font bien plus facile- 
ment dans un fluide épuré , qu'avant 
répuration faite. 

La Terre qui n'a dû être d'abord qu*UQ 
limon denfe , dilatée par la chaleur da 
feu central du Soleil , a exhalé de fes 
pores tout l'humide fuperflu qu'elle con- 
tenoit : l'air épais Se croflier s'eft dé- 
gagé des parties terreftres qui embar- 

raiToienc 
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nlToient fon reflbrt par le frottemeih: % 
& ces parties à raifon dq leur poids ont 
été fe placer aux mafles qui leur con- 
venoient, par les loix de Tattriiftion Sc 
de la gravitation* Le feu ayant par 
fon aftion déchiré les parties qui le re- 
tenoient, s'eft raflemblé au centre j 8c 
il y a beaucoup d'apparence que cet 
élément eft le premier qui ait formé 
un corps , parce que fa pefânteur a dû 
fkvorifer fon emplacement. 

On conçoit aifément qu'il a feUu un 
ffpace de temps immenfe pour faire 
toutes ces opérations 5 cependant il eft 
à préfumer que dès Tinftant de la frac- 
tion de l'œuf univerfel, il a exifté des 
Etres 5 tels peut-être que l'homme Sec* 
Il nous refte encore quelques fragment 
de la haute antiquité , qui atteflent que 
dans des temps qui leur font antérieurs ^ 
on avoit confervé la mémoire de (fècles 
plus reculés encore , qui avoient été té- 
moins de certains arrangemens faits dans 
la nature poftérieurement à l'arrange*' 
ment primitif. 

Les humains qui exîfterent des pretfiîér* 
étoient trop voifîns de l*accouchemenf 
de la nature , pour chercher hors de (on 
fein une caufe de leur exrftence. Ceux 
qui leur fuccéderent , & en général to«f 
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ceux qui vécûrfetit {rendant îè léps de 
temps que la nature €ihi ploya à fe pla-»- 
cer d'une manière fixe ^ ne durent point 
jhort plus eflayer à former aucun fyftêmé 
fut* la nature de la câufe de leur Etre.^ 
Deux raifons s'y oppofoîent. La pre- 
hiîere, c'eft qu'ils voyoient aflez fôU- 
Vent de nouveaux Etres éclore , à ifae- 
fufe qiie le feU par fon aftion portoît 
au dernier degré de ntatjurité les ger- 
mes qui n'avoient pu l'acquérir dans la 
Inafle générale. La fécondé , c*eft que 
les divers corps qui compofôient leiir 
globe, en s'acheminaht vers leur orbe 
propre , ne durent pas manqiler de s'en- 
trechoquer 5 & par leur froiflbment j dé 
faire éprouver à nôtre Planète des ca- 
lârtiîtés fans nombre : ôr le mal qui ré- 
folte d'un efR?t ne prouve point là fa- 
géfle de U caufe qui l'a produit. D'âil- 
leur le fyftême de rfexifterice d*ùhe pre^ 
mîere caùfe , eft le réfultat de l'im- 
jpUiflance où l'on s'^eft trouvé d'en dé- 
riîêler une infinité d'autres. Gfe n'a dû 
être qu'^après avoir inutilement tenté dé 
|)énétref là natUre, qu^ôtï a dû y a:voir 
l'Ocôurs; Mais ôti n'a pas dû eïTayer de 
fixel" lé iyftêmè de là nâttifè kvaht 
qu'elle (6k fixée 5 ear Un ïyft«fti.e né 
|>eùt «^établir qUe ^ éts chofes cet* 



Uines , au moins en général. Or , un( 
que les corps qui forment notre globe 
ont erré , il a été impoffibk de réduire 
en fyftême la nature & fes propriétés. 

L'opinion de Texiftenoe d'une pre- 
mière caufe infinie en bonté Se en fa- 
gefle comihei en puiflancc , n'a pu avoir 
lieu chez des hommes qui étoient con- 
tinuellemîent aflaillis par les eifets qi(x 
en dérivoient. Cette hypothèfe doit être 
l'ouvrage de ceux qui (ont venus après 
que tous les corps , qui çoropofent r\çh 
tre globe ,ont eu pris leur équilibre, 3c 
^u'à raifon de leur poids lôMr courfe 
autour de leiir centre & leur mouve- 
rnient de rotation ont été déterminé?. ' 

Je conviens que des hommes qui n'a- 
voient point vû k nature dans le tra- 
vail de l^enfanteraent , & qui la trouvè- 
rent dans un état femblabje à-peu- près 
à celui oîj nous la voyons y durant être 
frappés d'une finguliere forprife, La 
régularité du cours des corps fuperieurs 
• à notre globe, l'harmonie qui y régne, 
ces produétions infiniment variées qui fe 
reproduifent continuellement , ôc p]^s 
que tout cela, la propre exiftence de 
rhomme , & des autres* açitoaux , de$- 
ijuels l'idée du germe primitif étbit ew- 
j:iérement étm&t^ durent porter Jei pré- 
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miers fpeftateurs de l'univers arrange à 
Élire une foule de réflexions diverfes. 
Dans ces circonftances Phomme , né 
curieux, dut faire tous les efForts dont 
il eft capable, pour approfondir lacau- 
fe de tout ce qu'il voyoi-r. La nature 
obftinée refufoit de fon côté de lui ré- 
véler un fecret inexplicable. Que fit 
Thomme alors ? Avec au moins autant 
de pente à la parefle qu'ilen a à la cu- 
TÎouté , il ne pouvoît fe flater de dé- 
brouiller les reflbrts d'une machine des- 
tituée en général de connoiflance , de 
fentiment & d'intelligence , & qui n'ac- 
quiert ces qualités qu'à raifon des di- 
verfes configuratbns qu'elle reçoit avec 
autant d'indifférence que d'infenfîbilité. 
Il travailla donc longtemps , mais en 
vain- Pour le dédommager, autant qu'il 
ctoit en lui, des foins inutiles qu'il s'é- 
toit donnés pour approfondir & pé- 
nétrer les fecrets de la nature , il prît 
le parti infenfé de la confidérer comme 
un cadavre fans force ni vigueur , com- 
me un Etre qui n'a point d'exîftence 
propre, -& qui par conféquent eft in- 
capable de la procurer à aucun autre 
fujet 5 enfin If prétendit d'auprès les qua- 
lifications qu'il donna à la nature, qu'el- 
* le n'étûit qu'un pur . néant fubordonné 






ou DES ERREURS POPULAIRES. 5} 

à la volonté toute - puiflante d*un autre 
Etre qui l'avoit animée , €ln lui com*^ 
muniquant le mouvement. 

On n'avoit plus fous la main les co- 
ques particulières des divers œufs , où 
.les premiers germes des Etres avoient 
été formés , pour les montrer 5 le pre- 
tnier homme qui étoit forti du limon 
fengeux , (jui par les divers dégrés de 
feu qui lui avoient été communiqués 
par l'application fucceflîve des rayons du 
Soleil 5 avoit enfin rompu fa 'coque, 
pour voir la lumière, n'étoit plus fur la 
terre : on ne voyoit plus , ou du moins 
on n'y faifoit pas attention; on ne voyoit 
plus , dis - je , éclore de nouveaux E- 
très 5 & comme fi le même oeuf devoit 
fans cefle produire des poulets , on ju- 
gea indifcrettement que, puifque la na^^ 
ture ne produifoît plus rien , elle n'a- 
voit jarrtais rien produit. 

Si les hommes euflent porté leurs ré-^ 
fÎQxions^ un peu plus loin , ils auroient 
compris que la réproduâion des Etres- 
eft le réfultat de la digeftion des ali^ 
mens que prend l'animai, & de. la coci- 
tion qui fe fait de fon germe dans une 
matrice adaptée; & que par conféquent 
il étoit impofllble que k nature eût des 
ficcouchemens fuccefiifsi ^ puifque dans 
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k premrer , elle aroit fait la réjeftiorf 
totale & des germes, & desjnatrices de 
cous les Etres .poffibles. Si ces germes 
& ces raatrfces n'avoient pas reçu ^ par 
l'impulfion <}a feu , le mouv/émenc qiii 
teur étoit néceflaîre pour fê parter «u 
Keax où croi(fent les alimens qui leur 
font propres , le monde n'eût, jamais 
ffsifté. Les premiers germes fuflènt pé- 
ris étOHfFés dans le limon , & fî par ha- 
xard un feul homme eût 'exîAc alors , il 
aurofît vu une multitude infinie de di- 
vers Etres , foiulevant à peine la mobile 
matière qui les enveloppott , de lettrs 
jnains débiles , & fuccomber enfin faos 
k p9ids dj^s douleurs c^ufées par i'ina* 
nîtioa» 

D'Aii^i^BUfts lî la nature eût retenu 
dans fon fein, déchiré par fon premier ac- 
couchement., quelques germes^ & qu'el- 
le eût continué de produire des Etres 
de la même manière qu'elle avoit fait 
primordialement , ou le monde & fi 
conftitution ne feroient point ce qu'ils 
font , c'eft-àrdîre que les animaux &c ea 
général tout ce oui a vie , feroient pri- 
vés du pouvoir de propager ^ ou il ré- 
:gneroit ds^ns Vunivers les plus ftfl&isux 
■désordres. Il y a impoflibilité. démon- 

^p^ d^ la pFoduâioa contiouçllç 4^ 



k nature de la manière qu'elle a pro" 
duit en premier lieu : aveugle & infen- 
filble comme elle Teft , c'eut toujours 
été au hazard qu'elle eût répandu les 
germes. Les anitpaux exiftans n'auroient 
pu faire \in pas fans écrier d'autres 
animaux poflîbjes > 8c à coup fur le 
germe d'un chêne 8ç celui d'un élé- 
j^hant , tombant à l'endroit où elle au- 
ront pofé celui d'un homme ou d'une 
mouche , les auroit anéantis. 

Les inventeurs du fyftême de l'exis-!- 
tence d'une première caufe ^ ne firent 
pa? ces réflexions , & piques contre la 
nature qu'ils ne pouvoient pénétrer, 
quoiqu'elle les enviroi^jiât , ils préférè- 
rent de reconnaître pour principe géné- 
ral un Etre dont ils ignor oient jufqu'aii 
nom , plutôt que de fe regarder com- 
me enfans de la nature. 

L'amouji propre eut pour Je moins 
autant de part que l'ignorance à la fup- 
pofitîon d'un Dieu. Tous les fyflêmes 
que l'o;i faifoit fur la nature, fe'détrui- 
-foient par l'expérience ; îen remontant i 
une . caufe inconnue , on crut fe mettra 
à l'abri des objeétions , non pas fur les 
effets , m^'s fur la manière dont ils é- 
.toient produits. Pans la nouvelle hy- 
pothèfe, la toute-puiflance de la pre* 

( ^ 4 ) 
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rnierc caufe devint le bouclier qu'on op»* 
pofa à toutes les pbjeftions. 

Un autre avantage, lié 4 celui - cî , 
que le^ hoipmes trouvèrent à fe forger 
un Dieu , ce fut de fe donner une ori- 
gine divine*, en fe faifant créer par le 
phanrôme de la première caufe. Mal- 
gré le nombre de rêveries dont on fur- 
chnrgea cette/ hypothè^Qr, il refta tou- 
jours une forte impreflion aux hommes 
de leur vraie naiiT^ice 5 Dieu, dit Moy- 
fe dans le I. Chapitre de la Génèfe , 
prit du limon 8c forma l'homme , puis 
de fon fouffle l'anima. Mais ce mauvais 
hiftorien de l'événement Iç plus intéres- 
fànt ne nous dit point que Dieu ait 
foufflé fur les animaux : cependant ces 
brutes font animés, Seroit-ce que 1^ 
matière fans Taîde du fouffle de Dieu 

« 

peut être animée? C*eft au moins ce 
que Moyfe nous donne à entendre ; car 
certainement (î Dieu eût foufflé fur les 
brutes , il ne Tauroit pas omis. 

Si Ton confîdere attentivement le ca^ 
raflrere dominant parmi les hommes, on 
verra qu*il étoit comme impoflîble qu'ils 
n'en vinfll^nt à Tadmiffion d'une caufe 
premie^-e. Leur curîofîté fe trouvant 
combattue pai' la parefle , enjtretenue par 
J^atoour ^ proprç ^ ipai?- toujours borné» 
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par rignorance , il étoît comme néces- 
fîté que , pour fe délivrer de leur in- 
certitude 5 ils fe formalTent un Etre in* 
accefTîble à l'expérience , par la toute- 

Suiflance abfolpe duquel ils puflent ren- 
re raifon ^ de tous les effets qu'ils ne 
pouvoient comprendre. 

En adoptant l'idée d'une première 
caufe , ils ne prirent pas garde que non 
feulement ils s'ôtoient la faculté de ré- 
pondre aux objeftions contre la nature 
en s'interdifant la vove de l'expérience ; 
mais qu'encore ils taifoient naître une 
foule de difficultés infurraontables. 11 
n*eft point d'homme de bonne foi , qui 
ne convienne , qu'outre les obftacles fré- 
quens qui fe rencontrent dans le déve- 
loppement du fyftême matérîalifte, dès. 
qu'on admet un Dieu, il fe préfente un 
grand nombre d'impoflîbilites que tour 
Tart des Sophiftes ne fçauroit détruire. 
Je me garderai bien de les propofer tou- 
tes ici ', mais j'en vais rapporter quel- 
ques-unes qui (uffiront pour faire fentîr 
tout le foible de cette hypothèfe. 

Je fçai que les partifans de la Divi- 
nité ont coutume de barrer faiis cefle 
leurs adverfaires par la volonté , par lu 
puiflance de leur Dieu 5 mais ces ftib- 
jlis Logiciens ignorent-ils qu'en difputc 



t^^e v^n principe n*eft adinis que lors- 
qu'il eft 4,énipntré inconteftablement? 
Or pour fe fervir cpntre tngi de cette 
yolopté & 4e cette puii&nce, qu'ils m'en 
projuvent rexiftetice d^abord. Qiiand le 
principe feri^ prouvé , fi les conféquen- 
ces qti on en tire en dérivent rcelleipent ,. 
j^ ferai pontraipt de les admettre. C'eft 
en répondit ajux objeétions qui peuvent 
ig faire 'contre un (yftême, qu'on en éta- 
blir foJi4emerii: 1^ vérité 5 les tojurmens, 
les perféçyti^n^ qu'on fait éprouver à 
ç^v^^ fl^i cherchent le vrai , ne forment 
a^^cune preuve. Elles démontrent feu- 
lement cpmr,e ceux qui les exercent 
qu'ils fx^pfft pjii3 4e meilleures raifons à 
donner. 

En effe^ f\^^ lumière jette- t-on dans 
l'e/prit d'un homme qui demande s'il y 
a ,u,9 Di^u 5 ^ on né lui donne pour 
garant de cette exiûence ^ que le fup- 
pUce qu',ont fouffert quelques Philofo- 
pbes , qui )'ont niée ? I?es nations fç avalâ- 
tes ,& iUufta'e^a quçique pay^nnes, n'ont- 
clles pas fait un pareil traitenient à des 
hommes qui foutenoîent qu'il ne pQU- 
yoit y avoir plufieyfs Divinités ? Si Ror 
tpe.Ç^rétijenne, Se l'ancienne ,& célèbre 
i/Vtlvènes euOefit exifté .en même temps, 
fie qu'un Sauvage ayant ralTembléles ^hef^ 
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4es Religions dominantes dans ces d^ux 
vilks, leur çût fait cette queltion : qwe 
dais-je croire d'un ou de plufieurs Die^iç. ? 
Il n'y en a qu'un en trois perfonaes , 
auroienr dit l^ Romains Chrétij^ns. l| 
y en a un bien plus gra^nd nombre ^ au-r 
Toifc^t r-épondu les Grecs i Jupiter , Sa-r 
turne , Venus , Junon &c. Sec. Mai$ 
s'il fe fût trouvé quelque Déifte au mé-» 
me endroit, il auroit dit au Sauvage; 
tous ces Prêtres jCbnt des £)urbe$ & 
4es menteurs > il n'y a qu'un Dieu uni- 
qae meffmot^i & vous fente2 parfgi^ 
temwt que l'inanité des perfeâJoiis qiji^ 
aous apipellQi>s Diçu, m'eft pQi4:it fiiff 
çepçiWfî de division* D'après les loix 
4e ^a Logique^ c'eft pour le fentimeqç 
du Déiste qu'il faudroit (k décider, ea 
(e réfervant toujours Ojéanmoins d'exaT 
miner les propoCûons. Mais ces loix^ 
Je Sa!uv,age que bou^ fuppofons ies igno- 
re $ :& s'il entend ^ez }es I^^gu^ 
sGreeque & Latine pour apprécier le 
^nérite des deux nations , fans dout? 
.prévenu en . -faveur d'Athènes , il fe 
portera de fon parti , fans pouvoir renr 
^re raifon de rfon choix à luî-mème^ 
Tel fera le premier pas d'un Sauvage^ 
'mais s'il fçait réfléchir, s'il fe livre è 
^e^jime^^ il ;fc yerra .biqntpjt .d^s ^^ 



doute qui fiît le bonheur des uns & le 
malheur des autres. La conduite que 
nous failons tenir à notre naturel, eft 
celte à -peu -près que tiennent tous lei 
hommes. Notre nonchalance ne nous 
permet pas de voir par nous-mêmes; 
il nous faut les yeux des autres; mais 
Une chofe apprife d'un de nos fembla*- 
blés, eft une dîftance apperçue au tra- 
vers d'un télefcope trompeur & feux, 
du moins pour Tordinaire. 

Quand je dis <Jue ce qui nous vient 
par la voye des autres hommes , eft 
fujet à être faux, je ne prétends point 
parler en général. Je fuis bien éloigné 
de blâmer l*inftruftion que l'on (e 
donne par le moyen de la (ocîétéj mais 
Je fuis fur mes gardes contre des per- 
fonnes qui prouvent la juftefle de leurs 
ftrgumens par le fer 8c le feu. 
• Les* violences employées pnr les 
Chrétiens pour .étendre leur Religion , 
font peut-être la plus forte des raifons 
qui l'ont empêchée d'être reçue dans 
les quatre parties du monde. connu. Dès 
que les Prêtres ont eu entrée dans quel- 
que lieu , & que par leurs fophifmes ils 
ont gigné une populace ignorante-, en 
conféquence de cette converfion faite 
^nsgconnoiflance de caufe , & par U 
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feule terreur d*un chimérique avenir^ 
ils ont prétendu s'affervir refprit des 
Jbommes au deflus du commun: cette 
féconde cure étoit plus difficile que la 
première. Ces gens éclairés n*ont pas 
voulu fe foumettre. Les Prêtres av oient 
déjà le peuple pour eux : la ftupidité ai- 
me toujoun le nouveau. Le Magiftrat 
& le Souverain même , dont tout le 
bonheur eft. fondé fur l'eftime du peu- 
ple , le protégèrent dans fa croyance: 
& la foi & k foreur n*ctant pas fort 
éloignées Tune de Tautre, le Sage alors 
fe vit dans la trîfte néceflîté de renon? 
cer à la vie ou à fes lumières naturelles. 
Les progrès de la Philofophie femblent 
mettre les hommes à l'abri des violen- 
ces que les Prêtres de toutes les Reli- 
gions ont exercées fur eux depuis l'ins- 
tant où les Religions ont paru dans le 
monde. Il n'eft pas encore fur de leur 
contefter la réalité des chimères qu'ils' 
. débitent j mais , du moins , on en eft 
quitte pour leur haine , qu'on voit afTez 
rarement aujourd'hui produire de grands 
effets. L'impuiffance où ils font de fe 
venger avec éclat , comme autrefois ^ 
deyroit même les engager à fe taire » 
Joffqu'on attaque leurs fentimcns : a moins 
^qu'ils ne fe fentent en état de combattre 
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à armes égalés ^vee leurt advérfaîre»",; 
Qu'ils difputent , tnais fatis' aigreur & fans 
fiel : nous leur promettons oe ne jamais 
les condamner an feu , pour le crime de 
lè:Èe • géométrie qu'ils commettent en 
foùtenant cjue trois perfonnes ne font 
iu*un feul Dieu. Nous n'uferons jamais 
le fépréfailles avec eu3t. Il faut laiflèr 
à leur Dieu le droit de punir les enfans 
de la' faute de leur Père : droit qui fe- 
roît regarder comme un tyran odieux 
tout mortel qui s'aviferoit d'en ufer. 
Mais les conditions font poféesj entrons 
endîfpute. 

I®. Qu'es t-CÊ que Dieu? Diecr^dî*- 

ïênt les Catéchifmes Chrétiens , eft un 

Etre infini, indépendant, immuable ^ qui 

fçàît tout , qui voit tout , qui connoîc 

toutes chofes & les gouverne toutes. 

Con- C'Esr un Etre infini que Dieu! quel 

jj".^- ._ triomphe pour les Macérîaliftes ! ati 

té'de^'^^^^ dt l'infini il n'y a rien 5 tout 

Dieu, eft compris dans IMnfinî. On peut mê- 

i^e affirmer d'après cette propofî- 

• tion , qu^il y a un Etre htjint^ qu'il 

ti'y a point de néant j car l'infini em- 

braflânt également & l'exiftence , 8c la 

pôflîbilité de l'exiftencê , on ne conçoit 

|)as au delà de lui un feul point mathé- 

inatîque même , pas |tm lèul efpace tir 



tîbrtcl. Mort LefteUr ftnt âflez que ce 
ii^eft «Jue pdiir égayer U ihàtl^re que je 
traite , que je m^aiîiùfë à difcUter lè 
néant. 11 rtè faut pour fertverfer l*édi- 
fice que lès Philofophes Déiftei ont éle- 
vé fur le néant, que leur Mtc une ques* 
tiôri. Qti'eiî-ce que le néant? Ils teflenfc 
courts à cette propôfitîori, fiât la raifort 
que je répète 6 fouveht dans C^t ouvt-a- 
ge, que nous rte poUvdns hiifonner que 
fut- lès chofes que rious cônnoiflbns , h'ittl- 

Îorte dé quelle ftiàniere. Je reviens, 
-e riéknt ne fçàui'ôit étfe ett Dieu ; tar 
dans ce cas Dieu ne férôit pas infinitaéflt 
eîcîftàht j II aurôît dans îbh fefTence de 
VEtrè 8c dti ticAi-Étre : ce qui eft àbi- 
^tird^. Nos àdveriaîrfes éh cànvlendfont- 
Le héajAt ite fçauroit non plus être hofs 
iîfe Dieu 5 car eh ce cas Dieu ne feroft 
point infini ; puifque lè néartt , t'eft-à- 
dire 5 tlne chofe qui n*ieft tien dlans uti 
temps, mais qui a k |)uiflaticie d*êtWe 
quelq^ie chôTe danj tlh àlttre , txifterolt 
pôfliblêfhèht hors de Dieu. 

Mais allons plus loin. Le rnéànt h'à 
^àlle eiiftènce,ôu il a uhee^ittehce pos* 
■fi\ile & telle que Dieu léh àvoit Tidéé. 
Si letiéàiit n*avoit nulle éJciflefidè, quil 
lie fôt rién^ au (éns méta^hyïr^ue c^ 
notis ènteddéi* te inot , il- n'a. poi ^tee 
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le fujet de Taftion d*une volonté de 
Dieu. On eft convenu dans tous les 
partis que la toute- puiflance de Dieu ne 
îçauroit foire qu'un quarré foit en même 
temps quarré & cercle , parce qu'il eft 
împoflîble qu'une chofe foit & ne foit 
pas en même temps. C'eft cependant 
ce qui feroit arrive ay néant 5 u on en 
croit nos adverfaires. A Tinftant qu'il 
a reçu l'Etre, difons mieux , à l'inflant 
où Dieu a conçu la poflibilité de fon 
Etre , le néant étoît & n'étoit point : 
Dieu conçut alors qu'il n'étoit rien ôc 
qu'il étoit quelque chofc. 

Si le néant exiftoit d'une exiflrence 

{)ofîible feulement , & que Dieu en eût 
'idée, il leconcevoit, ou comme exis- 
tant poflîblement hors de lui, ou com- 
me exiftant poflîblement en dedans de 
lui. Dans le premier cas Dieu conçoit 
qu'il n*eft pas infini de toute infinité, 
puifqu'il apperçoit hors de lui une exis- 
tence de poflîbilité. Dans le fécond 
cas , Dieu n'eft point infini encore j car 
c'eft l'exiftcnce infinie -réelle qui cons- 
titue l'infinité - réelle : or Dieu trouvoît 
alors en lui un non -Etre réel, qui n'a- 
voît qu*une exiftence poflîble : & alors 
Dieu n'étoit qu'un infini poflîble auquel 
il inanquoit Texiftence ai^ néant qu'il 

con» 



ÔUTDfeS Eltl(Êtrl(S *0*xrL AIRES, 6^f 

fcontenoit pour être un itifini réeL 

Mais voici bien autre chofe. Dèf 
l*inftant que Dieu ^ donné l'être au 
néant, il a renoncé à fon infinité , ou î' 
(a fpiritualité. Quel paradoxe ^ s'écrient 
mes adverfaires! Ce n'en eft pas un- Je 
prouve. N'importe dans quel recoîrt 
de l'infinité exiftât le né^nt , c'eft-à- 
dire , la poffibilité que rien avoît à être. 
De ce rien Dieu a fait la nature; elle 
èft matérielle, elle exîfte, & a de l'é- 
tendue 5 mais Dieu eft purement fpîrî- 
tuel 5 dès cette création il a done fallu 
qu'il rapetijfe fon infinité , pour faire 
place à la matière, qui occupe un efpa- 
ce : à moins qu'on n'aime mieux conve- 
nir qu'il a gardé la matière dans l'infi^ 
nité de fon eflence fpirituelle. Je laiffè 
à choifir celui de ces deux fentimens qui 
conviendra le mieux à nos adverfaires; 
mais qu'ils optent. Et je dis d^ibord r 
fi la matière exifte réellement , Dieu 
n'eft pas infini 5 car la matière eft éten- 
due , elle occupe un efpace r or Died 
& la matière ne font point confondus? 
enfemble , ils ont une exiftence abfolu^ 
ment diftinfte : donc ils ne fiibfiftent 
pas aéhiellement dans le même lietr. Mak 
la matière eft immenfe en étendue r donc 
il fiiat retrancher Timmenfité de fst tio^ 
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tiere ^0 1-inBnité de Dieu : donc I^if9 
p'eil point infini. 

Si avi cqmraire nps gdvçi^irç$ çon^ 
venoient qvte 1^ matière & Pieu ei^is-f 
tent enfemble & coniointemeEitp^r-ippÇ} 
ils garanti roien( par cet aveu fop ififit 
pité jufques à un certaiii ppint j nuûs 
ope deviçndroit fa fpiritualité? Peut,-pn 
0ire d'un ^tre quelconque qu'il eft 
fpiritueï , tandis qu'on avoue qu^il con- 
tient T4ne imtpenre quantité de mati^rç ? 
Peut-qn dire qu'un mélange d'eiprU 8f 
dç matière çQmpofe un Etre infin^men( 
parfait j t^ndis que le partiçs dont ii eft 
tbrmié font ahfolunaew: hétérogène^ ^nr 
tre elles ? Ç^r qwUe hoîno\généité nipper-r 
çoit-on entre U matière 8c refprrt?- Aut 
çune- Il . fwt 5 ppur qu'un Etre fpit 
infini 9 ai^e $pute^ les p^irtieç qui te comr 
pofent ioktiit elles - mêmâs in^niés : ppur 
que ces parties joui(Ieni de rinfînité y il 
fgut qu'elles fpie% de minie pat^rç. 

Autvemcv î cette prçRftfiiïon. ftroit 
yraif : l'Etie eft infini, le non-Çtte eft 
iniîpi : ce qui eft ^Wurde. Je weqs ^ 
dire que nm adverfaire^ malntien^ojent 
jufqu>à m certain pint l'infinité de Dieu 
$n converwu de * f»n toékmge avec la 
matière ; mais cette eiipreffion f^ (en- 
tir <ïaeie De fui«. point d'iuuneur àprea* 



dre le change fiijr teuts ^veax* (^'eij'f 
ce qui pourrait forn^^r î'infiîti^e d'ur^ 
Ittfi^ ? CTeft Pinfinipé 4çs pçrf^iQRs ? Pic 
Ijr fn-^mvç n'pfant pas uiT ÏCeM^ mftji^t 1^ 
îpême dan3 aucun f^tfe, ne fcay^oft êpr^ 
àppçUéç parfajçe d>'iu>ç perft^jqn ije nq,r 
ti^rê 8c. ^bfolue : ç^r la p^ff^â^içt] e(^ 
rnim^Uljle. Il çft contre iftpjrç qij'li]^ 
Çfrp parfait, chf^ngcî car que px?iïrfoit-iI 
^ç.quçrjr daqs fe^ çh^ngernens ? il n'y ^, 
rjeivaij deU.^e la perfei^tioi): il n'^c^ 
qyerroit; donc que de i^imppffe^âlQçi : ce 
qû'ofi ne pei}t fuppoCer- P^f confçquen; 
Iprfque le^ Philpfppla^ partif^nç de l^, 
nivinité ftvpueroient; , po\ir fàwYçr fqn. 

infinité , qni'elje cppiprend . 1^ in^tîçj^ç^ » 

cet aveu ne Tergip q^e ppi^r fpî? înfipfç^ 
érçndwe , §c non pour fon mfinjq pçr^ 
fe^JQii ç\\i\ ferpip dè$r.lav$ détputte p^ 
Tadmiflion de la jfiatlere en fa fubfl^nçe. 
Et qi|'eft-çe qu'un Diçu qui n? ferpic ^ 
ppint infini en pepfcftjpns? Çç njç ppur^*- 
rpit être un Dieu $ car np^s ppurripfiaF 
cpnpçyoir m I^tr§ d*unç t^turp. (uç^r 
rjeprp à la fîeopei içavpir^ i^r^ Hp'ç (5[^i 

cpn:»prçndroit ea fptt (çfTçjiiçs Tin^ité 

dç? peFfeétiom* . • 

Nquiç vçnon? de vpîr qyTI fft impO?- 
fîble qu'ft exîftp un Etrç infini ,1 a^ fjpnf 

( # i ) 
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Dieu , fubftance diftinéte de la matiè- 
re ; & que pour le fuppofer , il faut fe 
réfoudre à foutenir, contre Jes plus for- 
tes démonftràtions , que la matière n'a 
point d*exiftence. LMmpoflîbilité des 
deux exîftences, matérielle & fpirituel- 
le 5 a paru fi frappante à quelques Phi- 
lofophes que déseipérant de pouvoir ja- 
mais les concilier, ils fe (ont déterminés 
à n'en admettre qu'une. , Fermant les 

Î^eux fur les propriétés fans nombre dont 
a matière eft fournie , fur le mouve- 
ment dont elle eft douée , fur les pro- 
duélions variées qui font le réfultat de 
fes mouvemèns divers , fur la folïdité & 
la conlîftance de fes parties , ils ont fou- 
tenu qu'elle n'exiftoit pas. On leur ob- 
jeélia l'exiftence des corps: ils foutinrent 
qu'elle n^étoit qu'objeftive^ç'eft-à-dire, 
apparente. Mais leur dit -on, aidés du 
mouvement organique , nous nous ap- 
prochons des corps ; le fens de la vue 
nous fait appercevoîr leurs couleurs , ce- 
lui du taft nous rend fenfibles leurs qua- 
lités dure ou molle j & nous voyons alors 
les changemens que notre aftion appor- 
te en eux. Il eft donp împoflîble que 
dans toutes ces opérations le corps agent 
& le corps patient n'ayent point une 
exîftence réelle , 'puîfqu'tls fcntenfc réeK 
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liment leur aftion réciproque les uns fur 
les autres. Toutes ces raifons , répon- 
dirent nos Philofophes immatérialiftes , 
feroient bonnes , s'il étoit poflîble qu'il 
exiflâc de la matière 3 mais convaincus 
qu'il y a un Dïeu , c'eft-à-dire , un 
Etre d'une fubftance fpîrituelle, & que 
cet Etre eft infini^ nous ne fçaurions 
admettre de la matière 3 car de la ma- 
tière n'étant pas fpirituelle , & Dieu 
l'étant ) s'il exiftoit de la matière^ 
Dieu ne fubfîfteroit plus infini. Que 
l'opinion des Philofophes immacé-^ 
rialiftes (bit extravagante , c'eft ce 
qu'on ne fçauroit nierj cependant ea 
France , en Angleterre , en Allema- 
gne , cette opinion a eu de grands hom- 
mes pour partifans. Qu'en conclure?. 
Qu'il eft d'une impoffibilité abfolue 
qu'il exifte à la fois un Etre fpirituel 
infini, & un Etre matériel d'une im- 
menfe étendue. En effet, nous l'avons 
déjà dit: au delà- de l'infini il n'y a 
rien, pas même un point; cepencîant 
la matière exifte, elle eft immenfe: 
d'où il réfulteroit, dans l'opinion rer 
çue, que l'immenfité & l'infinité exif» 
tent à la fois & diftînétement, même, 
ce qui eft à remarquer, d'une dîftinc- 
||on dç nature]^ or cela ne peut êtri^^ 

in) 




Dieu txîftê, il eft infinis cela eft f^5-» 
fé , ifniis triîîa n'èffi* pas prouvé: là Mi- 
tière exirte^ dié éft ifaitdnfe: dh avan- 
ce ceci, Se àfî lé dérfiôritre: t^nd 
Dî^u il^eft point irififti. C'dft i de tdi 
Argumeils , fondés fdi: Ijis pîiis firii^^ 
p\é% calcitt* ^ ^ue je prie hai àd^ 
verfâiJlès dé fépdndrb ^ ^^^* il'eiil* 
plrtjref' q[tTe des térme^ auffl jfttéîl 
«jiles, que dés inbts daiit U Viléar : 
& déterminée fôit coiiçdè dit pks Idtird 
fayfan; Gar fi d'un coté tes bucTrert 
qu*ib préparent à ceux qiH.ofeHfc côm-* 
hmv^ kuTs feritltAérts n^bné'pu étouffe»!* 
éit etik l'amouf du vi-aî , 5e P^trë îls[ 
i\t peûyerit fe flâtér que lei éndfmei 
VôlUrhés de fophîRriei quMls dnt ëcîîts, 
{lyeiit pu jétter dans Pérprik des hdfn- 
fres le moindre degré de' conviction. 
gi Dieu exifte., la thébldgîè doit erre 
de toutes les fciéricés là. plus Cmplej 
& tous les ho^mnles doivent avoir, de 
cette eîiift'encê précifémertt îà tnêrtie 
idée : Mais nous ibtthiës bien loin d'éti 
être vcjiits à ce poiht de réUnîdrt fur cet 
ililpoTtarit fujef , que îésf dlfputts fb- 
lîifcfitéeîs par l'intérêt des Piètres te font 
que rendre ^lus àbrcUr , Ida d*y . jettcr 
fie k clarté, Pilfloris a Particlè de !■ iri* 
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pleut la fourenii- avec plbs de fonuement 
que fbh Ihfiriicé. 

1^. Dieu eft uh Être indépendant. Contre 
Par Eti-è indépendant , on entend unTindé- 
Etre qui hè tieht rien d'autfui , 6c cela pendancc 
ne fuffifc p'âs ehfcore 5 car il fëut pour ^^ ^^^* 
former lih tel Être, qiig tout ce (JUi 
n'eft j^tibît lui foit dans fa dépendance : 
autrement 11 n'aUrôît pilis PîhfiHité daris 
îès attHbutà , jJuifcjilMl ne ferôit \>ah le 
fèul Être îhdépMdàrit. L*irifinitè de 
TindépetidàHcc dànS lih Étrfe, fai^pbrGlà" 
dépendance de kolit ce qiil h'eft point 
lui. Cfefci tfh jpaS befoin de démons- 
tration. 

NotJs h'îtôhs pas loin taris nous ap- 
perceVbir ijbe IMndéjiendânce fuppofée 
en Dieu liâr Ifes Théiftes ëft purement 
gratuité : Si Dieii ert Indépendant, pour- 
quoi n*a-t-il p'^s crée lé monde de' tbute 
éternité ? C'eft tjtx'il né la pas vbulu. 
Fort bîëh : Akis dé dfelii cHo^s i*une v 
ou le voulant^ il n-a pas pu , ou l^ 

I)ouVaiit^ il né rà pis ^biilb. ëi le vou- 
ant , il lié Ta pas pu , c'êft un DifeU 
împbiimnt 'r èH te cas ^ (on pouvoir dé- * 
pend , & ce pat qiloi il Pàutoit pu faire* - 
eft d'ùnè rirfture iup'érîëlire à la fienné, 
jSî irti côntraîte le btiùvafif , il ii*a p4s 
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voulu le faire , je fuis eti droit d'affir- 
mer' qu'il y a contradiétion entre la vo- 
lonté & k puiflîinœ de cet Etre. D^ns 
la Divinité, puiflance, bonté, volonté, 
deGr, tout eft éternel, & tout a éter- 
nellement fon eiFçt. Or Dieu ayant 
voulu rexiûencç du monde de toute 
éternité^ comment a-tril pu fe faire que 
cette exiftfince n'ait eu lieu qu'à une cer- 
taine jépoque infiniment en deçà de l'é- 
ternité? La volonté çft la fuit/e du de^- 
fir ; on ne veut pas une chofe qui nous 
répugne, fur -tout lorfqu'on poflede la 
p^iflance d^ms le dcgr^ le plus émînent.. 
Il fuit de là que Dieu a eu un defir qui 
n';?L pu être rempli & fâtisfait pendant 
tout le temps qui s'efl écoulé entre le 
premier point, 8c l'inftant ou le monde 
si p^ru. Pendant cet intervalle îmmen- 
(ê., Dieu n'a pas été parfaitement heur 
reux, Ç^x il youloit, & ne remplis- 
foît pas fon vpulpir; il p'^ft dppc pa3 
pieu. 

Il Be l*a voulu., dîra-t-oq, que lorf- 
flu'il 1':^ fiiit. Mais d'où vient cette 
volonté nouv^'lle en Dieu? Il ieft infi- 
fii, il fA éternel, .& cependant voici 
quelque chofe de nouveau qu'il reçoit j 
\^ vplonté de créer le n^onde. J[J n^ 
\ Vf 911 pas^ çeftç yo^ooté; Jï 1*?^ donc 
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lyçue de quelqu'autre fubftance fupé-, 
rieure à la fîenne & qui agit fur 
eUe. 

Est-ce pour un bien, eft-ce pour 
un mal qu€ Dieu a créé le monde ? Si 
ç'eft pour un bien que le monde çxiP-. 
te 5 il a dû exifter éternellement j oa 
pieu n'eft pas bon- Si c'eft pour 
un mal, Ton exiflence n'a dû jamais 
arriver j ou Dieu rj'eft pas tout-puif» 
Cipt. Mais fi le monde eût exifté, 
éternellement j Dieu ne feroit pas Dieuj 
car qui dit étemel , dît fans commen- 
cement : la priorité en matière d'éter- 
nité ne peut avoir lieu: or Dieu éter- 
nel, & le monde créé de toute éter- 
nité revîendroient au même 5 & alors il 
y auroît deux fub fiances éternelles^ l'ef^ 
prit & la matière. Mais' la matiè- 
re étant fans commencement, ne pour- 
roit avoir de fin, fon exiftence* devien-" 
droit nécçflaire, 8c alors la fubftance 
spirituelle, ou, fi l'on veut, un Dieu 
confervateur & rémunératei^r , feroit 
yne çhofe abfolument inutile. 

Si nos ^verfaires l'aiment mieux . 
îe conviendrai que le mondç a été crée 
a vne certaine époque. Mais outre 
l'inconvénient que nous avons vu. réful-» 
t^r ^e ÇQ fenfimçnt, il refte encorç 

' ( ^ r ) 
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ilri {uriéu:t ôbftàcle à franchir, c'fert qtiè 
cette hypothèfe donhë ùtte cnJëlle en- 
torfe'à rinfinitc de la volonté de Dlèu- 
t*at- la tfiêmé raîfôh que ce qui elt infi- 
lif n'a ni cbrnraencerïjent rii fin, ce qui 
i fcofnrhënté doit fihih Mais lorfque le 
finôndë créé cëflera d'exîrtér , que deViefn- 
âti la vdbhté de t)îéu bui vbiildit cet- 
te ëkftencè ? 9i Dîeu ett Ihûnl aftuél- 
Ic'mèht, il rté le tfeM plus quahd te ihoh- 
tîë aura tdTé d'être 5 cat il aura une 
Vôlorîté âe moins. Qu'oftt ne difb p>as 
^Ué lès vbldïités fé fufccedént en Dieu j 
cdr c'eft fen fiîfe tin homme. D'ailleurs 
lâ tréatîôiî adrhife par beaucoup de Phi- 
lafbjihes né fçauroit fubfîfter , fans dé- 
thiîre l'ihfirtite deS perfeftioris qui feule 
petit taHftîtuér un Dieu. Si Dieu étoît 
iHfinitherlt heureux avaht la création dii 
îrtdnde , il n'a pas dû fcréer le monde 
^our fofi bdnheur : à fnôins cependant 
cju'ori ne (bppofe qu'urt objet ae bon- 
lieùr s'étartt éteint eh t>k\i il à créé le 
inotrcle pour lé renlplacër. Maïs lors- 
que le morfde ne fetâ plus , il faudra né- 
tèffahëtneat qfne M î)îviftité fé livre à 
qùeîqû'àutt-e opération f)ôur remplacer 
le bdnHetif au'dlè peirdri piar Tahéan- 
fi/féftieHt de îa nâlùfè. 
Noi «d^^érÛlrëS dirôtt:pÈut-*tre,.qtHJ 
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î&îeu n*i pas feit le mohde pouf foft 
bortîietit quî eft inaltérable. Mais v6\it 
le hanheixt de qui IV t- il donc fait? de 
he ptîut être poUf telUi dé l*homiîie j 
ftôiis c^aigtiôhS l*àtiéantiflfeflhèrit appà*- 
rènt , parce qiié nous avohs l*ufage d'ê- 
tre, thû\s pour (Jui n*a point été, le 
no'n-êtrë dft la plus heureùfe de tbutei 
leè j:)bfîtiônl Dans les dîverS TyÔêmei 
teligieuîc , lès fcoiiditions appottéeS âU 
bohheui' de l'hotnme , le rendfent une 
chbfe très - iricërtàîne. Aux foins reli- 
gieux qùî forlt tous ôti t^refqiie touè 
très - gêilafts , fd joîgtient Ifes fôiné civili 
qui fdilt tkni honibre , enforte cjue là 
diirée de l'Être eft une chofe que 
Miomftië adheté aux dépens de foil bien- 
être. ' , ^ 

t)ïÉu, dïfefit encore nos adverfaîfes , 
a créé le nidnde , & entre leà Êtres , 
hôminé poUf fa gloire. Voilà dond 
J3ieu dépehdaiitj il lui rnatlquoît cette 
^lorificdtioh i 6c cela eft fî vtai, qu'il à 
J>lusd'uft fois dans le Vieux Téftament 
recôrfitnandé alix riébteUx <îe lé glori- 
âi^^, et dé le glorifier èxclufivehient j 
tifit il .écolt jaloux de cette gloriËcâ- 
^ion. Et fur l'adoratldrt que ce Sôu-^ 
t^er^îft Être exige des httîhàlns qiié à& 
ftf^itâ ggi pfcfm^eht qu'il tfeft fi& todé* 
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Îendant ! Il a befoin de Thommage de$ 
ommes , il l'exige , & s'ils çeflent de le 
jui rendre toute fa colère éclate fur leur 
tête. Maïs d'où vient que le mortel 
porte fon culte ailleurs qu'à celui qui l'a 
créé ? D'où vient que ce Dieu au bon- 
heur du:;îuel ce culte contribue, n'a-t-il 
pas difpofé le cœur de l'homme de fa- 
çon que toute fa piété & fa reconnois*» 
nince fe tournaflent vers lui ? D'où 
Tient? je le demande à nos adverfairesj 
car je n'en fçai rien. Ce que je fçaî 
bien c'eft que fi Dieu n'a pas difpofé 
tous ces mortels à l'aimer & à Tadorer, 
c'eft qu'il ne Ta pas pu , ou qu'il ne 
Ta pas voulu. Mais s'il ne Ta pas vou- 
lu, n'y a-t-il pas de l'injuftice à exiger 
d'eux des devoirs dont il fçavoit bien 
qu'ite. feroient détournés , lorfque fur- 
tout il ne Içur a pas donné la force dfe 
féfifler , & de fe maintenir dans la voye 
où il defiroit qu'ils marchaflent ? S'il Ta 
voulu , fans le pouvoir , que je plains 
les hommes d'être fous la main d'uq 
Souverain qui n'a que le pouvoir de pu- 
nir les violateurs de fes loix , (ans avoir 
celui d'éloigner de fes Sujets les au- 
teurs de leur infidélité ! Il étoit de la 
^onté de Dieu de chaflçr de fa penfée 
le vouloir de créer les hoounes dès ^u'i^ 
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y eft entré 5 puîfcju'il dut prévoir alors 
qu^une puifTknce , égale au moins à la 
fienne , leur fouffleroît refprît de ré- 
volte dès qu'As feroient en état de re- 
cevoir cette funefte împreflïon. Il é- 
toit encore bien fîmple que Dieu anéaur 
tît le Diable lors de là création du mon- 
de 5^ où quMl Tenchaînât de manière qu'il 
ne pût remuer , ou enfin qu'il lui ôtat 
tous (es pouvoirs 5 car enfin les Philo-, 
fophcs que nous combattons né nieront 
pas que le Diable ne tient (a force que 
de Dieu. L*ufage que la Divinité 
avoit de la puîflance de fon ennemi , 
n'a pu lui laifter ignorer que Thomme 
à peine éclos alloit devenir robjet fur 
lequel il exerceroit fes méchancetés. Si 
Sathan avoit bien pu (eduire des Anges ^ 
c'eft-à-dire, des Efprits purs. Dieu de- 
voir préfumer que Tes artifices aeiroient 
infiniment plus puiflamment fur des 
hpnrmesi lur des Etres compofes d'un 
fouffle & d'un peu de matière groflîere. 
Çependant il n'a pris aucune de ces 
précautions -là. Ceft donc un Etre: 
itnpuiflânt ou bien un Etre cruel. 

Mais , dira quelqu'un , en créant 
rhomme , Dieu lui fît préfent du libre- 
arbitre j préfent fuffifànt & qui le met- 
toit en état de fe porter à l'iiutero^ 
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]a reconnpiflançg rappellpit, qtj 4^ (ç 
i^nger du parti de Ibn ennemi, i fpR 
choix, ôc f^ns aucune çoptraiiite Mj^if 
les Ait\ges dans le Ç(el, n'étpîeqp t ily 
poii>t doué? de çettç rnêtnç lit)eï:i:^ 4^ 
choix? Oui, répond -pn. Ils ont pç- 
pendant fucçombç. Dieu qui fiç le? 
Jiommes d'une nature trè? -t inf^r jçure ^ 
la leur, qui avec k paflipn qui çaij(^ 
la chute ^es Anges, leur donna çncorç 
une foule d'autres paffipns^ du nombre 
defquelle^ i| çn çft quelqi)^ - unes que 
les hop^me^ ne fçaurpient refufef de 
âitisfaire, f^ns fe réduire aijx fou^fran- 
çes, ne deyoit-il pas. biçp préfiimer 
gue les lylprtels ferpient encQ;"e ipoini 
forts que l^s Anges? En fuppof^c 
Thomipe libre , quelle id^e ft p^yt-oçi 
fpfmer d'un Diei] q\ii ^n cpRciirrco-? 
ce avec le Diable dans, Jçs Riatift 
qu'ils propofent tous dçu^ç aijx mer- 
tels poqr déterminer Jçiir ^oîx ,. n'^ 
pas la puiflançe de le. ff^irç pancher 
de fon côté ? On ef^ toHJowrs réduis 
4 dire qu'il nç k veut* p^ , o\\ ?ju*il 
ne le peut pas i moi JQ çrçîs qu'il qe 
k peut faire. Ppur le prouvçrj di- 
fons un mot- Piei^ p'a ppint de plw 
grand ennçmi que le Pi^l^lç d^n? 1^ 
i;iaîurç wtifirç, « d'f^rès U tajne qw 



Ij^Be çntr-ç çu^a pï> pe fçnurpjt fqpr 
ppijsr qp'il ^ppUùdiire à VaHgiflen^î|tipi| 
âe fpn empîr?- Q^pend^n^ ?an5 w^]r 
gup fyftêpe 4? I^efigiqn que ce jpity 
le pjus gr^nd nombre des honîTiies n*i? 
çpnt point habiter le Çi^l ^près leu^ 
mqrt : ils fprqnf U prpye -de^ fllftmrpei 
^ans J'pmpire du Dèmop-' P'où il ïé-r 
fuite q^e Pieu, s'il peuf dqnner 3 tPVW 
les horppies un ppnctiant irréuftibb ?m 
bien & qu'il ^içi le 'leur dqnnç pa?^ 
ainie epcqre mieux (on ancien ennemi ^ 
qi^ç les homme? : ce qq^jl eft qdie\;3f 
4e p^-éfuppofer. Il faut 4pnç çqnyqniv 
qufi, C\ Dieu pp donne p^ç ^ çpu^ î^? 
îiotnm^s la fprce néçeflfiipç pp\ir r4lîfteit 
au iJ^able, c'^ft qu*il eft dai^s rin^ppr- 
fitiilité de le faire : q^ue par çpnfécjiienç 
il çll au deflus de lui un? certaine ipi| 
u^ft neçefllitèjj un Deftin, uii? fatalité, 
f laquelle ^ eft foumis, §c qiiij^ cpntre 
içs fent^mens que lui iqfpire fa bopté^ 
Je force ^ céder une partie de^ çréatu- 
rçs qu'il a faites pour ft glpirp» ai; 
pi^ble q^j e^ ékve un troph^^ à (^ 
honçci: Çc qu'enfii,! il n'i^ft pas in^épen- 
4^m PPW^ip le cléfinifTent; Jlçs T^çiftes. 
. Ç'^ST principalement PV 1^ O^nêm^ 
^es ÇI^^6çiçns, qu^ rindcpçndançç; dcï 
DiçH eft k plu» fçffpçmçnt çon^b^çtnç. 
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Le ' Souverain Etre réfolut dès Tinflant 
die la chute du premier homme , de le 
relever. Il avoit en main tout ce qui 
écoit néceflaire pour cette réhabilita- 
tion, mais il n'en fait lifage qu'au bout 
(de quatre mille ans. Pendant ce laps 
îromenfe de temps tous les hommes, ta- 
chés par le péché originel, que le 
premier Père leur avoir tranfmis com- 
me une maladie, ne viennent au mon- 
de que pour être les fèrviteurs du Dia- 
ble. Qu'ils vivent bien ou mal, l'en- 
fer eft leur partage. De cette multi- 
tude un petit nombre échappe parce 
qu'ils fe font fait rogner le prépuce 
& qu'ils ont fçu deviner que Dieu en- 
verroit un jour fon fils: dû moins eft- 
ce ainfî que S. Paul prétend qu'Abra- 
ham â opéré fa juftification. Eh pour- 
quoi attendez- vous fi longtemps, ôDjeu, 
à envoyer aux hommes celui qui feul. 
poflede le fecret de captiver avec l'eau 
& l'efprît ? Pourquoi r C*eft que les 
temps ne font point encore venus. 
Quoi! la volonté ae Dieu ^ qui certaine- 
ment eft infinie & toute -puiflante, a 
des temps marqués pour avoir fon efFet ? 
J'aime mieux dire qu'il n'a pu envoyer 
plus tôt ce remède j car s'il eft vrai 
qu'un Etre qui n'eft pas revêtu de la 

toute- 



toiite «- puiiTatice n*eft pas Dieu, il né 
i'eft pas: moins de foucenir que celui 
iqui n'eft pas infiniment bon ne fçau** 
iroic Tétre. Mais examinons la nature 
de ce remède que Dieu envoyé aux hom^ 
mes ^ur les guérir de la lèpre du pé^ 
due originel, i Quel eft Khomme qui ne 
regarderoit pas la Divinité comme un 
Etre impitojrable y s'il étoit prévenu du 
fentiment de fon indépendance? Au pre* 
mîer terme de l'éternité , une parole 
fortie de la bouche de Dieu^ & qu'il 
adreflbit je rie fçai à qui ^ fut un Ver- 
be , qui par la toute- puiflancc du Père 
devint une Perfonne réelle, une fubftan^ 
ce qui) quoique fortie de fa bouche, ne 
laiffa i>as d'être réputée auffi ancienne» 
que lui qui l'avoit formée. Je ne m'é-< 
tendrai pas ici fut tout ce qu'il y a de 
répugnant dans cette hiftoire , mais je 
remarquerai feulement qu'à peine le Ver-* 
be fiit hors de la bouche de. l'Eternel ^r 
que l'amour qui régne entre eux fut fi. 
vif, que de leurs enibraflemens! imittfels 
fortit une autre Perfonne, divine. corn*" 
me les deux premières Se étemelle com» 
tbe (ks Auteurs. 

- Si l'amour ^du Père & du Filsia prcK' 
duit.un fi étrange effet, je laifleàpen* 
&r quelle étoic. fa violence } cepen^f 



dant quel p vcti va prendre le; Père J Pai^ 
tai les homoies, ce que/, nom ap^ellote 
amour ^ amitié, Confiftei en partie à i^ 
point permettre quç l'objet de notre 
complatifance reçoive ' aueun déplaifir^ 
nous éloignons de .lui , autant qu'iheft 
en nous , tout ce qui jpàurcoit loi caa^ 
fer la moindre douleur. Mais fi notre 
fbible nature comporte de- tels fenti* 
mens 9 quels doivent donc être ceux de 
deux Perfonnes divines qui s'entre* ai-* 
ment ? L'amour entre de» Divinités eft 
t-el 9 que tontes les fois qu'on dira à. un 
homme fenfé qu'un Dieu Père a pa fe 
réfoudre à livrer ait fupplice ôc à !*£• 

Snominie un Dieu fon Fils^ il . Ibutien- 
ra ophfïiâtrément qu^on lui conte une 
fiible , ou que ce Dieu qui permet que 
fon • Fils fouffre ces; faornenrs , eft' un 
I>ieû de la bafiè clafle, qui n^ pu eni^ 
pêcher la mort de fon Filî ordonnée 
par des Divinités d^ua< rang fupénear 
au iîen* - : .:•;> ' 

Il iklloft €jpe lé ChrHk tmourât 4^on 
les tourment, difent lél Ghrétiei»« Mais 
ne voud^^t-xm -jamais |smndre la peine 
de^ remarquer , que le terme ilJkllM eft 
infokand^ila' Diviuxté^ qtteidans la fd-é^ 
ittppofitidnide U toute -ptikTan(re',/i}<to 
«oyem se. irait jamais ^néceifiiés^ pour 



fUç, Qi quant m cI\Qix ni qua^t à Te^tcf 
cqtÎQti? Dieji pojuyoit i®. ne point peff 
mettre qu'Adatp péchât, i^. 4f rès^V'A- 
4am eut péché 9 il f^Upît Ipi remettfff 
^ crinfie , qu Ten ppnif i m^ qu'é? 
ioitril befom de rendre coupables fp^ 
de(cfn4^ qui i^é(oiei^t pqur rien daqfr 
(à dcsobéifTancc? 3°. Pmfquè ïç tefiipf 
étpit venu lors de rinc^mation du Vert 
l>e de iiétoyer la playe ^te ^ux hoofr 
aie; par le péché onginel , 'pk^ 0*27 
yqit qu'à prononcer une parole ^ ^ jje 
péché difparoiâbic. M^i^ la CQpditipii 
€u Baptême 9 pour les hommes à yemrr 
il n'^ gvoit qu'à qe pas rimpofer. )L| 
Béatitude de (ant 4^ gens qui meur^hf 
igins ^ptéme & fouvent faqs pcché, 
comme les enfanjs , ne feroît pas ui,ief 
chofe fi douteurp. 4p. S'il falloit ab|« 
iqlument an Baptêiiiey Dieu pqmoit 
Vordonner , 8c les mqj^^ de le &ire né 
lui manquoient pas> ^& ainfî ^es aptref 
Cacremeils que Jéfus f Chriijk ^ in^itp:â, 
pieu n*ji employé aucun de cçs moypns < 
il a ^vayé Ion fils , & a foùffert qà*i| 
fût crucifié i c*eft qu'il n^a pu faire ita?i 
eremeiit. Il faildt^ diropt les Gl^ré,^ 
tiens 9 qu'un Dieu fouârît la mort f^ouf 
h fiduc des hommes :>]|t .cl7ou vïeàt 
cetpB aéc«ffité ? Ceil paipe ,qii^i^ it; 



voient ofFenfé Dieu. Et qui les avoît 
portés à ofFenfèr Dieu le Père? Etoit- 
ce Dieu le fils ? Non. Qui donc ? Le 
Diable. Il feUoit , & c'eft là que ce 
mot peut trouver fa place , il falloic 
faire pendre lé Diable. Quels combats 
le Père n'a-t-îl pas. dû éprouver lors- 
qu'il a pris la barbare rcfolution de li- 
Vrer fon fils à la mort ? Ah! fans dou- 
te , il a épuifé tous les moyens , avant 
2ue de s'en tenir à celui-là 5 & s'il eût 
té libre de choifîr , jamais il ne s'en 
feroit fervî. Le fort du fils de Dieu eft 
d^autant plus à plaindre que lui-même 
avoir été ofFenfe. Or que penfer d'un 
Dieu qui pour venger l'offenfe qu'on 
lui a faite , fe livre volontairement à la 
mort? Allons plus loin : quelle idée peut- 
on (e former de trois- Perfonnes divines 
égales en puiflance , en éternité , en in* 
finité de perfeftîons , dont la première, 
& la féconde & la troifîeme (ê trouvant 
paiement outragées par l'aébe de déso- 
bçiflance que commit jadis un foible 
mortel , ne trouvent cependant pas les 
ttêmes moyens de faire réparer la honte 
qu'elles ont reçue ? Tel eft cependant 
fe cas où nous voyons la Trinité tôm* 
ber. Elle'a été-offenfée eh total 5 la 
féconde Perlbnùe feiile trouvé 4Ùv eiip^ 
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dient propre à expier PofFenfe. Sans 
doute le Père & le St. Efprit fçavoîent 
comme le Fils que Tunique moyen dç 
les fatisfaire 9 étoit qu'un Dieu mourût j. 
Bçiaîs ils trouvoient apparemment cç 
moyen trop violent^ pour vouloir fouf- 
frir qu'il eût fon exécution dans leurs 
peripnnes. Le Père oubliant Ton amour, 
lé St. Efprit foulant aux pieds la tetl- 
drefle filiale, permettent Tun que fon 
Fils 5 Vautre que l'un de fes Pères foit 
livré aux bpurreaux. D'après cet e%m 
pofé fuccint , qu'on eflaye de me prou- 
ver que Dieu eft indépendant. Mais 
qu'on y prenne garde ; l'argyment qu'on 
employera pour prouver que Dieu le 
Père a choifi volontairement le moyen 
de réparer fon offenfe par la mort d'un 
Fils, l'objet de fes plus chères délir 
ces , lui enlèvera en même temps le plus 
beau de fes attributs , fa borité infi- 
nie, & en démontrant qu'il eft libre 
établira d'une manière viétorieufp qu'iï 
eft un tyran le plus cruel qu'on puifle 
imaginer. Oh a vu des Souverains im- 
moler leurs enfans 5 mais c'a toujours ^ 
^té dans l'un de ces deux cas : ou ils 
avoient à craindre d'u^ fils trop am*? 
titieux , ou le falut de leurs Ets^ts çn 
4épen4oit ^ S^ iii n$ li^ur rçftoiç 9vçu(| 

c/5 y ' 



§6 J. ButJNuè RÊèivivts, 

dtitfÊ moyen de Taflurer. Je penftrbîf 
Volontiers que Dieu étbit dans cette der- 
nière pofîtion 5 8c j*aime mieux plaindre 
tin Père cbntraint par une dure nécêffité 
à perdre Ton fils , qu'admirer un fcélérat 
politique qui facrific tout i fa ftireté. 




CHAPITRE IV. 

fuite du fhSmê fujef. J)ieu n'eft pas 
mfhaaile. 

jr\ puis avoir dit d'un Etre qu'il eft 
înfirii, dire qU'il eft imnihable, ne peut 
s'entendre qu'il ne remue pas de fa pla- 
ce f car étant inifîni , il occupe tout 
refpâcç poffible, au delà duquel il n'eft 
aucun eïpace. On peut affirmer même 
<Jue Dieu étant infini , eft privé abfolu- 

Sient de mouvement. Le mouvement, 
ît rJefcartes , n'eft autre chofe que 
l'application fucceffive des corps l'es uns 
aux autres. Mais e'mpliflez parfaitement 
• un vafe de quelques corps qu'il vous 
plaiVâ , '•& ^ous verrefc l'inipombilifé ôîi 
vous ferez de les mettre en iboUvemeAt, 
rarce que ï'applicatîôn fucceffivç qui le 
|fe exige pouj: fç feire dt$ înterv^it 



ou DES niflT01CS ^OPUUllkE^. if 

ks qui manqtrcront dans vbtare' vaifleau 
cxaftement pl^în. Or fuppofé la. ma- 
thinc de Tunivers , la nature entière uti 
vaifleau infinr, fi Dieu infini y eft con- 
tenu , il ne peut s'y mouvoir. Si mal- 
gré fon infinité Dieu a du mouvement 
dans le monde , c'eft que le monde eft 
plus infini que lui. Quelque expreflîbn 
qu'on employé pour défigner des Etres > 
te contenatTt eft plus grand que le* con- 
tenu. Mais, dira quelqu*un, la matière 
fie ôontiént point Dieu: C'eft donc 
Dieu qui contient la matière : je le 
veux ; mais alors Dieu n'éft plus infini, 
il manque à fon infinité l'efpace qu'oc- 
cupe la matière. Point du tout , ajou*- 
te-t-on 5 il. eft par- tout. Donc, con- 
clurai- je, vous ne pouvez plus dire 
gu'il eft infiniment fpirituel , car dans 
Ion infinité il y a des parties nuaté*? 
rielles. 

Par la qualité d'immuablç que les 
Philofophes Théiftes ont donnée à Dieu^^ 
îious ne pouvons entendre amre chofe , 
finon que fa penfée & fa volonté font 
permanentes. Et c'eft en ce fens que 
TEcriture l'entend , lorfqu^elle dit que 
ies décrets font irrévocables, &c. Exa- 
minons s'il n'en eft pas de cet attfibyç 
ifQmm de Gçm 4'i«fim Se 4Undépç)|r 

(/4) 
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danc qu'on lui a gratuitement déférés." 
I®. DÏEu fait rhomme & voit que 
cela eft bon ^ plus loin il fe repent : il 
vit donc alors que cela étoit mauvais* 
Il n'eft donc pas immuable, puiCqu'il^ 
juge dîverfcment du même fujec. 

2®. Dieu ordonne à Ezéchiel de man- 
ger de la matière fécale ^ le Prophète 
fent une répugnance invincible à ce 
mets', & repréiente à la Divinité que 
£bn corps ne s'eft jamais fouillé d'un 
pareil aliment; alors Pieu fe relâche de 
Ion premier ordre , & fe contente qu'E- 
;iLéchiel étende fur fon pain de la fiente 
de bpeuf. {a) Pira-t-on encore que 

{a) Le Leâeur ne fera pas fâché de trou- 
ver ici ce paiTage d'Exéchiel traduit littérale^ 
tneDt de Thébrea.... ,, Et mang^ra$ ce pala 
comme le pain d'orge fait fous la cendre, & 
le foqyrir^ de }a totç qgi fort du corps 
de l'homme devant leurs yeux. Le Sei- 
gneur à\t .ces chqfes : ainfi mangeront les 
eni^ns d'IfraH leur pain fouillé entre les 
nations auxquelles je les jetterai. Et je 
dis ah , ah , Seigneur Dieu : Voici mon 
ame n'a pas ^té fouillée, & n'a pas mangé 
de ch^ogne, t)i cç qui a été dévoré dçs 
bétes, depuis mpfi enfance jufques à main- 
tenant : & nulle chair fouîllél n'eft en- 
trée en ma bouche. Et il me dît: Voici je 
t'ai donné la fiente de. bœuf^pour la fienfe 

^ /]e$ ho;nm<^;i ; & fms iqp gain ^q içeUe < « «^ 
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I7ieu eft immuable dans Ces décrets?, 
Dieu n'agit-il pas ici comme un hom* 
Oie. qui d^abord a recours aux moyensf 
violens , Se qui dans' l'impoilibilite de 
ks exécuter , a recours à d'autres plus 
doux. 

3''. Dieu a vu de toute éternité le 
inonde comme devant exifter; cepen- 
dant il ne Ta pas créé de toute éterni- 
té : D'oîi vient ? C'eft qu'il ne Ta pas 
voulu. Mais à une certaine époque il a 
créé le monde. Pourquoi ? Parce qu'a- 
lors il Ta voulu. Il a donc été un temp$ 

^, Ezéch. ch. 4I î;. ii-if." Ce paflàge prou- 
ve non feulement que Dîcu n'eft pas immuable, 
rnaîs encore deux chofes qui font bien dignes 
de l'attention d'un curieux* La première eft 
tju'fixéchiel ne met aucune diftinâion entre 
j'homme & la béte & qu'il le comprend ions 
la dénomination générique de bête lorfqu'il dît 
que fon ame n'a point mangé de charogne 
ni de ce qui a été dévoré par les bétes; ce 
'qui vient à l'appui du fentîment de ceux qui 
-ibutiennent que les Juifs ignoroient le dogme 
-de l'immortalité de l'ame. Lia féconde eft que 
Dieu s'eft lourdement trompé , lorfqu'aprcs 
iivoîr ordonné à Eiéçhiel de manger de 1^ 
^matière fécale, il ajoute „ain(î mangeront lec 
„ enftns d*Ifracl leur pain fouillé." Aucune 
'hiftôîré des Juifs ne nous apprend que ce peu- 
ple aie mangé de la matière fécale pendant fis 
^fàjverfeç captivitif j. 

ifs) 
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où Dfeu rt*a pas voulu ce <îu*il a voulu 
dâtts UA autre : il n'eft donc pas immua- 
ble^ puifqu'antécédemmcnt il ne veut 
f&s et qu'il v^ut poftérieurement. 

On trouveit)it un grand nombre de 
traits femblables & qui prouvent tous 
d*une màftiere âbfolue , & contre les 
Juift j & Contre les Chrctiem , que Dieu 
n'eft point immuable. L'argument qui 
fe tiïe de k création du monde contre 
«ette immutabilité fait Contre tous \ei 
Théiftes en général. On eu peut tiref 
\it\ parèH de la fin du monde qui doit 
infailliblement arriver, s'il a eu un corn- 
mencement. Dieu alors ceflera de vou- 
loir que le monde exifte : d'où il réfulte 
lincore qu'il n'eft point immuable. 

Dans le Syftême Chrétien les trois 
Perfonnes de la Trinité ne font qu'un 
feul & unique Dieu.* Un feul & unî- 
.que Dieu doit avoir une feule & uni- 
:que pcnfée , une feule & unique vo- 
lonté. Il eft conftant que par le pén- 
étré d'Adam te Père, le Fils & le Saînt- 
Éfprît, avoient été également ofFenfés. 
;(^rarrive-t-il cependant ? Tous trois 
Tentent pareillement ToiFenfe qui leur 
eft faite , tous trois fçavent le moyen 
-de Ja réparer : comme égaux , il eft in» 
différent lequel s'incarne-^ tteurçi m^ 
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deux pehfeht & veulent ne poîiit moù* 
rir > le Fils feul veut être la viftime. 
Le Fils pehfe donc différemment du 
Ptere : il eft cependant le même que le 
Père: car fi le Père (on en dit autant 
de rEfprit Saint) eût voulu mourir, 
il feroit nlort. Il réfulte xié ce que je 
viehs de diite que Dieu n^a pas voulu 
pendant uh tem^ mourir , & qu*enfuîte 
il l'a voulu : à moins que les Chrétiens 
ri*aJment mieux convenir qu'il y a eu 
dîverfîté de volontés entre le Père & le 
Fils 5 mais la diverété des volontés 
prouve & établit îa diverfité des Per- 
fonnes 5 enforte que fi Dieu , comriie 
^Tertuerte Perfonne, eût perfîfté à ne 
point vouloir pefdt-e la vie pour rache- 
tée les homrtié^ , & que, comme fécon- 
de Pcrfonné ^ il en eût prfô la réfolu- 
tion 5 on en pourroit conclure que réel- 
lè'ment le Père & le Fils font deux E- 
tres réelleiment diftinfts 5 ce qui ren- 
verfe totalerhent le Syftême Chrétien. 

Finissons ce Chapitre par un trait 
(Jui prouve feul que les Chrétiens ne 
l^avent ce qùMîs difent lôrfqu'îls don- 
nent à leur Dieu l'immutabilité pour 
attribut. Dieu créa des Àngès , en tel 
nombre & à telle époque qu*on vou- 

àr^ çhoifit II Içs çtéa font i'arftetiQçn^? 
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de fa Cour, & pour être les miniftres 
de fes volontés fuprêmes. Il ne les eut 
pas plus tôt créés qu*il les aima , & que 
ceux-ci , pénétrés de reconnoi (lance , lui 
déférèrent un amour qui cft tel qu'au- 
cun mortel ne fçauroit être animé d'un 
pareil. A un cèrts^in temps de là Sa- 
than , C j^ 1^ nomme de ce nom , car 
jMgnore quel eft celui qu'il avoit dans 
le Ciel) donnant apparemment plus de 
marques de fon amour & de fon zèle 
qu'aucun autre, parvient aux premiè- 
res dignités dans le Ciel. Il eft un An- 
;e de lumière que nul n'efface. Les 
bienfaits de Dieu ne font peut-être pas 
une marque de réprobation : du moins 
on ne le fçauroit croire , fans le fuppo- 
Ifr un politique 5 ce qui eft abftirde. 
Quoi qu'il enfoit, Sathan, comblé des 
grâces de fon Créateur, mais Créature 
ipgrare , veut s'emparer du trône fii- 
prême : il fe croit trop de qualités bril- 
lantes pour occuper le fécond rang : 
c'eft au premier qu'il afpire. Alors 
que fait la Divinité ? Sans doute elle va 
l'anéantir ? Non. Dieu charge Michel 
Archange , attaché à fon parti , de chas- 
fer l'Eiprit rebelle , & lui donne pour 
cela des troupes. Michel agit , & pré- 
çipitç Sathan & fes cppaplices du Çiç\ 
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lïans le Cahos. Ici Ton voit claire- 
Ttient deux effets divers de deux façoni 
de penfer différentes dans la Divinité. 
Dieu aime Sathan & tant que cette 
amitié fubfîfte , il Taccable de bien- 
faits. Dieu hait ce même Ange , à 
caufe de (a rébellion , & fa haine fe 
lîgnale par la chafTe qu'il lui fait don- 
ner par Michel , par la malédiftion qu'il 
prononce fur lui , & enfin par Texil 

Eerpécuél auquel il le condamne. Il le 
ait , & non feulement il le prive de 
toutes fes prérogatives 5 il lui ôte en- 
core tous les carafteres qui diflînguent 
TEfprit célefle , il le rend laid , hi- 
deux , cornu $ fes mains fe chanj^ent en 
griffes , & (on éternité de délices eft 
convertie en une éternité d'horreuHé 
Quel contrafle ! Dîra-t-on après cet- 
te dîverfité de conduite que Dieu n'a 
point changé de fentiment à Pégard 
de Sathan? 

• On peut dire en général qu'il eft 
impofCble qu'un Etre immuable foit le 
régilTeur de la nature. La nature efl 
ablolument aveugle & fes effets bons 
ou mauvais font l'eflFet d'un concours 
qu'elle même ne prévoit pas. Il feroit 
moins contradiftoire d'admettre fîmple- 
ment un Dieu éternellement toat-piii^t 
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iiiint , 8ç émé d'Utie faculté qqi fott 
{elle qu'il puifle remédier à çhj|<)ue ^c<^ 
pidmt à mefure qu'il arrive. .Au-» 
|ourd'hui nous famines cpnv^inçus que 
des effets ^e la nature peuvent eauJfer 
les plus affreufei révolution? dans notre 
prbe- Or fi Dieu èft immuîtble , il ne 
fçauroit arrêter ces fléaux lorfqu'ilç 
font arrivés : car il auroit voulu qu'ils 
arrivaient , & par un autre vouloir il 
en borneroit le co^rs. 

On dira peut-être , que les divers 
vouloirs exiuent enfemble dans l'efprit 
de Dieu : par exemple 9 que Dieu a 
bien voulu que Paul , fous le nom de 
Saul , défolât fes dévots y tandis qu'en 
même temps il vouloit que cet homme 
devînt un célèbre Apôtre d§ Jéfus? 
CMft. £t cela eft dans Tordre de la 
préfciaice aux yeux de laquelle tout 
t& préfent. Mais fl Dieu a dans fon 
efprit des idées fi diverfes d'un même 
fu}et s je demande pourqiK^i étant tout- 

Îuiflant ) il latfTe l'idée du n^ fe réa-i* 
fer la première. On ne (içauroit ici 
difcùlper la contradiâion. Tandis que 
Dieu penfe que Paul (je ine borne à 
cet exemple ) le perfécutera & qu'en^ 
foite il le glorifiera , Taime-t-il , ou le 
lMit->il? S'il le i»tt. à raifoa.de Tofdn 



des idées , il fera non immuable , hn^ 
Paul ceifàm de le perfécuter , fouftJ 

îf^a au connue toutes les douleurf 
poflîbies pour fon nom. S*il Takne tan* 
àk qu'il le perfécute , d-ans la vue qti'il 
ft qu-un jour Paul reviendra à kri , lé 
crime 8c la vertu font donc également 
précieux aux yeux de Dieu.' Et fi Paul 
inouroit haïffânt Dieu qui Taîme , il ne 
Ibroit pas réprouvé 5 car Dieu îramua- 
ble ne pourroit le haïr fans changer de 
fentiment à fon égard , & fans devenir 
niuable. Or Dieu ne peut réprouver 
tm Etre quSl aime. 

Ceux qui ont lu tou$ les ouvragesf 
des Thcïftes & des Chrétiens fur l'exis- 
téace du Souverain Etre , s^appercé- 
vront facilement que les folutipnj qu'on 
y donne ^ ne répondent point à nbs ob- 
jeétions. La plupart de ces Phîlofo- 
phes s*épuifent en propofîtions , ih 
avancent fur le compte de la Drvinké 
tout ce qu'ils s'imaginent lui convenir : 
mais qu'on me montre une fcule dé* 
xnonftration dans tous leurs écrit? rela- 
tifs à l'objet que je traite • 6c je me 
rends. Il ne fuffit pas de aire : fl y a 
uni Dieu , fon eflence eft telle , fes at- 
tributs foftt en ;tel nombre & dé telle 
^BÎalké. Ce font des preuves que jtf 
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demande. Mais, dira*t-on, l'Athéirm^ 
ne fe prouve pas mieu^ que le Théifme*' 
La non - exiftence d'une chofê n*a pas 
befoin de preuves : c'eft Texillence qui 
doit être démontrée. Il n'eft pas utile 
que Ton me démontre que je fuis hom« 
me 9 mais il faudroit de forts argument 
pour me convaincre que je ne le fuis 
pas : mais ceci eft un cas différent : moo 
exiftence m*eft fenfible , la négation 
de ce fait ne Teft pas. 

La fcience , la connoiflance uni ver- 
Telle de Dieu, & fon gouvernement ab- 
folu feront la matière du Chapitre 
fiiivant. 



: C H A P I T R E V. 

On ne fçauroît concilier lafçience de Dieu^ 
fa cànnoijffance , & fon gouvernement ah-' 
fol» , wec le mal qui eft dans k monde» 



1 



. I. y a du mal dans le monde , & ce- 
pendant il exifte un Dieu : cela eft -il 
croyable ? Non : il faut confêntir à Tan- 
nihilation de l*une de ces deux chofesy 
pour conferver Texiftence de l'autre. 
Voyons y pour nou$ déterçiiner ^ fi lei» 
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Irial n*auroit qu'une exiftence fîftive & 
abfolument dépendante de notre imagw 
nftion , en ce cas ^ il pour roi t bieti 
exifter un Dieu j mais la réalité du mal 
une fois prouvée 5 je crois que nos ad* 
verfaires (eront réduits à abandonner leur 
|)hantôoîe de Divinijté, ou du moins à 
convenir qu'il n'eft pas tout-pujflant. 

114 y a du mal dans le monde ^ 6c 
nous en avons la connoiflance. Quçl-^ 
ques-uns ont prétendu que ce que nous 
jippellons mal n'a point d'exiftence 5 que 
ce n'eft autre chofe que r^ibfence, la 
privation ou la négation du bien : mais 
ce raifonnement eft vain 5 car on peut 
ftn dire autant du bien, & même avec 
plus de fondement: En général il y % 
plus de mal dans le monde que de bienv 
On eft donc pour lé moins auffi fondé 
à foutenit que le bien n'a point d'exis- 
tence réelle, qu'il eft fiélif,^ & f^ure- 
ment accidentel. Quoi qu'il en foit , 
que le mal foie la négation du bieo 5 ou 
le bien celle du mal, il n'eft pas moins 
vrai de dire que le mat eft, qu'il exifte^ 
ou , fi l'on veut ^ qu'il y en a dat>s te 
inonde» 

L'on diftingue encore le mal en: pbyv- 
flque & en moral. L'un &: l'autre 1^0 
lent également notre efpece. D»n» i'pf- 



p9 J.BRirifirs redivivits^^ 

dfe dvil de politique y le nutl moi^l ^ 
qttoiqaUi ne totache fû» âOs individus ^ 
n^eii eût tm moins im mal réel } di» 
]'<^fé migtetix, il ne tmche p^ tout 
le menàû , il eft vtki $ frt^t» ceux qo'il 
itteint^ m fndt d'autant plus grîère« 
tnênt blôiTés ^ qtié leur pcrffiafîôii eft 
éteiklii^. Dâm l*ôrdré civil Sc politi^ 
l|ue 9 ndi foins qtii A$m fans nombre , 
font ^tant de mmia qui nous «ffeâent 
à rmfôti dé fiotrd iâçoti dô f&i£èr. Si 
rbômrtie vit fous vtti g^uVôrMrMnt dur^ 
liautâif)^ cruel ^ il in contimii^lleniônt 
agité de la crainte dé déplaire à Cûï» 
quHl s*éft donné, ou plutôt qu'il û été 
tomnint de fe ^ donner pour imhré. 
A cé premier foin fe joint pour ctluv- 
€i lés déifiàréhés toujours répugnâmes. 
Se fouvem doulcmreufës , qu'il eft oblî<- 
je ^e Iftirt pour »'à^urer de Tappaî d«s 
Ripériéurs^ pour gftgnèr leur amitié, 
-ou prévenir leur haine , pour li Hsuf- 
fflery s'il eft à([kt malheurmix pcmr l'd- 
Visit é^eckée. A ce premier 'ùm le 
joint pouà^ celui-là, Y^thham» dtifne 
«otiduité pénible HE qui fôit tèlte q^, 
fans lui faire perdre les bonnes g;rMis 
du Prinée} éllô lui tôneiliê l^amour ou^ 
ûu molAs m bieAvèilkui4r« dêi peuple :^ 
deux chofei plus tf}fS<iki â ncquéfir» 



Se plus encore à cookrytv^ qu^on ne 
fçauroit Timaginer. 

Pevt-on dire d'un ptrtkulier qu'à 
eft heureux, lorfqu'à Tes foins domei^ 
tiques fe joignent ceux de fatisfaire aux 
befoins , & plus Touvent encore aux 
caprices d'un Seigneur , qui lui ravit 
.une partie de fes récokes , tandis que : 
Je pouvoir fuprême lui enlevé Tautre? 
Pira-t-on qu*un riche pofleiTeur eft heu* 
xeux , lorfqu'occupé iàns cefle des 
moyens d'augmenter fes pofTefiions, S 
n'y peut parvenir que par d^odieufêt 
voyes 9 & qu'encore les fruits de fei 
jufes & de fes violences n'aboutifTent 
qu'à le rendre plus infortuné ^ parce 
que des raifons politiques le condams^ 
Dent, à confumer au fervice du Prince 
ic le revenu de fes propres 5 & les foiB*- 
mes qu'il extorqua de fes vaflaux ? Ce 
n'eil pas de tels hommes qu'on peut 
dire qu'ils font heureux. Or la priva* 
tion du bonheur eft un mal. J'avoue 
^que dans (on principe un tel mal eft 
moral \ mais qui ignore que les peinet 
qui affligent notre efprit , fi elles con* 
tinuent ^ afFeâent nos corps ? Notre 
ame 9 que quelques -* uns ont dit être 
fpiritueile ^ ftit partager à^ nojjre corp 
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tous les. maux qu'elle reflent : ce qui 
prouvant la parité des fubftances , nous 
montre aflez qu'elle eft de tnême nature 
que notre individu. 

: Chaq^te Etat, Scdans Un Etat cha- 
que Société , a fa mefure de mal mo- 
ral, qui fe convertit en mal phyfîque 

. à l'égard' du plus grand nombre des 
perfonnes qui le compofent: Eft -il, 
par exemple, un mal plus affligeant pour 
l'homme , dans l'ordre moral , que ce- 
lui de la perte abfolue, ou au moins 
de l'çfclavage de fa liberté ? L'homme 
né libre , indépendant , Te trouve, dès 
qu'il commence à fentir le prix de Ton 
cxiftence , dans une entrave qui cap- 
cive tous Tes fens. Il demande raifon 
de cet attentat à fa liberté: on ne fçau- 
roit lui en rendre raifon* La meilleure 
folution qu'on puifA donner à fa de- 
mande, c'eft qu'il eft d'ufage* que ce- 
la foit ain(L Cependant fa force aug- 
mente , (es paflions éclofent , elles fe 
fortifient^ faute, d'alimens, enfin elles le 
maîtrifent: il eft contraint de les fatis- 
jàire \ maïs .comme tous les moyens 
font prohibés^ que la loi les a abâtar- 

^ dis , le Magiftrat lui fait un crime d'a- 
voir Géd.é Ik: la force , & l'en punit: 
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C*eft aînfi que le mal moral fe conver- 
tit prefque toujours en mal phyfîque 
dans ceux qu'il afFefte. 

Mais que fera-cç fi nous confidé-? 
rons un homme prévenu des pieufes er- 
reurs de n'importe quelle Religion ? 
C'eft un cheval monté par un Ecuyer 
extravagant , qui ne veut faire tourner 
à gauche que pour retirer violemment 
jur la droite. Tant que les pallions de 
l'homme & (es préjugés font en raifba 
égale , il eft dans un état qui n'a point 
de nom , fi ce n'eft celui d'indifférence. 
Il ne fouffre peut - être pas , mais il ne 
jouit point. Il n'eft ni mort ni vivant, 
au fens oîi nous entendons ces termes j 
anais il végète. Cette poGtion ne fçau- 
roit durer qu'un ternps: bientôt les pré'- 
jugés ou les paflîons l'emporteront^ 
C'eft alors qu'entraîné tour à tour par 
la pétulance de fon fang, & par la fer- 
veur de fa dévotion , fon ame & foti 
corps feront alternativement déchirés 
par des douleurs inexprimables. 

Le plus vigoureux tempérament a fe$ 
bornes dans la carrière des plaifirs , & 
J'eflbr des paflîons eft intermittent; II 
n'çn eft pas de même du préjugé, dont 
l'aftioneft- permanente fur ceux qui e|i 
jRJnt îiflfeftésr • Enforte ., que de quebuç 
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côté que (è tourne un homme prévenu 
d'opinions religieufes , la douleur eft 
cpnftamment attachée à fes démarches: 
car s'il fe livre au penchant de foa 
coeur 5 le préjugé, pour avoir été le plus 
iFoible ) n'eft pas vaincu 5 il lui refte 
toujours aflM de force pour empoifon* 
ner tous les plaifirs dont on fe propofe 
de jouir , ou dont on jouît ^ 8c ii au 
contraire, les fens énervés d'un tel hom- 
tne cèdent aux efforts du préjugé , le 
iacrifice qu'il lui fait de Tuftge des plaî- 
firs , ou feulement de Tidée leule de ces 
plaîfirs que la foîblefle de fa conftîtu- 
*tîon Tempêche de réduire en aftes , eft 
toujours accompagné d'un fentiment 
irès-douloureux. Il arrivera peut - être 
iqu'un tel homme , préoccupé de (es 
tdées religieufes , en foît fi vivement af- 
ftfté ) que la douleur qu'il effuye en fe 
privant des pUifîrs réels foit effacée par 
1b plaifir phantaftiquc qu'il éprouve eh 
ftcrifiant a fes préjugés 5 maïs fa nature , 
que }es idées auxquelles il fe livre , né 
font qu'amufer làqs la làtisfàîre , n'en 
jTouffre pas moins , quoiqu'imperccpti- 
blement I fes yeux , & n'en reçoit pas 
Tnoîns tme altération journalière 9 qui h 
conduit enfin ^ fa deftruÇHon totale. 

" Eîî vain pour fé]àîSn\pçTy 4» ffdh^ 
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fephes religieux zllégwwknt la puis* 
{ance où eft chaque bomm^ d'adopter 
& rejerter les opintoos auxquelles ih oot 
drmrié cours daw le monde. C*étoit i 
rhomiDi; de choifif 9 dirow^ils. H avoî^ 
d'un côté la voix et h nature qui h 
guidoît > nous lui a^oos padé de Ig 
Dirinité , & lui a^oos lalÂ^é le çhoiK 
de (é déterminer à fuîvre l'impreffion de 
Tune ou àe Tautre. Après avoir pefé 
mûrement ces deux partis , il a re** 
connu que la nature n'avoit pas le pou"?» 
voir de remplir {é$ defirs , & ique TE* 
tre fuprême feul pouvoit les jÈitisfeire. 

Mais fans remonter i ces temps /bar- 
bares où les Mafaomécans & les Chré- 
tiens ont forcé Tefprit en livrant le corps 
à la torture , quel eft le Turc , quel eft 
le Chrétien qui js^cft décidé après avoir 
pefé mûrement les diiFcrens partis? 0«i 
peut dire en général de twt hooaroie qui 
«ft né dans «ne Religion & qyi la fuit 
ou mépris de la loi de la nature ^ ^'B 
^ été comtratmt. Et quek font les co^ 
pables de l'erreur où dôme rhi^mme en 
■ce cas , fi ce ne font les Dc^eniis qui 
Tont eoCeigné ^ ov i|uî ayam prévenu 
i'e^rrt de fès Ptrm 9 les ont tdiement 
cenionipus , 4|a'ils ofNt tranftnis le venin 

imd te$ Ipfip^ak ijemsiâdctadmil 

(M) 
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Ceux qui ont quelque connoiffance 
âe rhiftoire ne feront pas furpris de me 
Voir placer les préjugés parmi les maux 
qui régnent dans le monde. On pour- 
roît même leur donner le premier rang j 
& fi dans le premier coup d'œil il fem- 
ble que Pintroduârion des dogmes reli- 
gieux dans le monde ne foit qu*un mal 
moral , dès qu'on portera for cet objet 
«ne attention plus fixe , on s'appercevra 
aîfément , qu'elle eft la fource d'un mal 
phyfique pour les dïverfes fociétés, & 
un mal réel pour ceux qui font retenus 
dans les fers qu'impofe une Religion 
tjuelconque à tous ceux qui l'adoptent 
avec fineérité. Le théâtre du monde 
peut fournir une multitude de preuves 
de l'exiflence du mal phyfique qui y 
régne. Qxie penfer d'un avorton , d'un 
enfant mort - né ? ' Je le demande aux 
Chrétiens. Ils ne font pas d'accord fur 
l'état de ces créatures. Les uns veu»- 
lent qu'ils retournent dans le néant dont 
ils étoient fortisj c'eft-à-^dire, qu'ils reui- 
dent à la maflè générale des Etres tou- 
tes les modifications qu'ils en avoient 
empruntées j les autres prétendent qu'ils 
vont dans un lieu où ils ne fouffrenc 
:pas^ il eft vrai , mais dans lequel ils fis- 
iQnt étçmellçmeat privés de h vifîoii 
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de PEtre fuprême : c'eft-à-dire qu'ils 
feront dans une inaâion parfaite, fans 
douleur 6ç fans plaiiîrs , fans triftefle 
& fans joye j & le néant , c'eft-à-dire, 
la décompofition des parties qui forment 
les individus , eft préférable a cet état. 

Mais ces deux fentimens contraftent 
parfaitement avec Topinion des Chré- 
tiens , qui d*un côté foutiennent quç tous 
les hommes font fournis au péché ori- 
ginel, & de l'autre que le (èul remède 
a ce péché eft le Baptême. D'ailleurs 
en admettant que des avorton^ & des 
enfans morts-nés rentrent dans la mafle 
générale des Etres, de quel crime fe- 
Toient coupables des Pères & Mieres, 
auteurs de Tavortement ou de la mort 
d'un enfant avant le Baptême ? D*aucua 
fans doute , du moins aux ye^x de la 
Religion. Du fentiment qui tranfporte 
les avortons & les morts -nés dans un 
Jieu oii ils ne fouffrent pas , il réfulte 
clairement que le Baptême n'eft pas d*u- 
f\e néceflîté abfolue pour, éviter Ten- 
fer, & que le péché originel n'a pas 
^u un effet fi général qu'on le dit j puis- 
rque les enfans des Payens, morts- nés^ 
ou morts avant que d'avoir l'ufàge de 
Ja raifon, fans le Baptême.. o|U avortés, 
«^ foat point la proye dçs flammes^^ 
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Cette cpnféquence a paru fi naturelle â 
quelques Chrétiens qu'ils n'ont pas craint 
de (ôutenir que les avortons , & en gé- 
néral cous ceux qui mouroient privés du 
Baptême, étoient damnés. 

Que t. que foit le fort de ces créacu*^ 
res 5 on peut aflurer que , fi Pexiftence 
eft un bien pour quiconque en jouit, 
d!e« éprouvent un mal lorfqu^un acci- 
dent les en prive. Cependant quel dé- 
{>lai<ir un germe à peine développé a«t-il 
pu caulcr à Dieu , pour encourir ou 
ta privation étemelle de fa vue , ou Ta- 
néantifièment , qui ne s'opère & ne peut 
s'opérer qu'avec douleur \ ou , ce qui 
eft bien pis , la damnation perpétuelle ? 
Dieu 5 diront les Philofophes religieux , 
n'avoit point ordonné la mort de cette 
créature. Maïs ne m*ave2-vous pas dit 
qu'il fçavoît tout, & qu'il voyoit tout ? 
Oui, (ans doute. Eh bien! fçachant 
& voyant que cet enfant devoit périr, 
ians être muni du Baptême qui (cul pou" 
"¥oît le faire jouir de la béatitude , & 
'par-!à le dédommager de la perte de Ibn 
exiitence , & des plaîfirs qui y font at- 
tachés , il devoît y remédier , 8c il le 
'pouvoît : cependant il ne l'a pas fait. 
•Oh , difent nos adverfiares , c'efl: qu'il 

i^ t'a pas vouhi« Comatenc t Dira ae 
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Veut pas le bien d'une créature ? Dieu , 
repreiinent-ils 5 veut le bien de toutes $ 
mais n ibuflfie que le mal leur arrive. Il 
èft impoffible , i °. que le vouloir d'un 
Dieu foit fans efFet. z"". Puifqu'il gou- 
verne tout, on ne fçauroit dire qu'il 
IbufFre que quelque chofe arrive , cette 
expreffion eft impropre •, & îi faut avouer 
que rien n'arrive (ans fon ordre, 5^. Par 
ht connoiilance infinie dont Dieu eft 
pourvu , dès qu'il apperçoit le mal , il 
doit connoître le remède , & par fi 
toute- puiffance le proctirer. Son infi- 
nie bonté dpit le porter à agir ainiî. 

On dira peut-être que les Souveraine 
de la terre permettent quelquefois le 
mal dans la vue du plus grand bien qui 
en revient à leur état. Mais i*. c'eft 
dans de fâcheufes cîrconftances qu'un Roi 
Éige permet du mal pour qu'il en ré- 
fulte du bien. z"^. Si ce Roi avoît 
d'autres reflburces , difons mieux , s'il 
étoit tout-puiflknt,1e permettroit-il? Non, 
Quoi donci !a Divinité, femblable i 
rtos Rois, eft-elle obligée de céder aux 
citrohftances , & de perdre dlm côté 
pour gagner de l'autre? Dieu eft- il 
obligé, pour le felut de quelques-uns, 
dç négocier avec le Diable? S'il eft 
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yn Dieu , c'efl; un facrilége que de le 
préfuppofer. 

Mais, ajout:e - 1 - on ^ ce forft des 
accidens, des caufes fecpndes qui ont 
fait périr cet . enfant , qui ont fait 
iavorter ce germe : or Dieu hifle agir 
les caufes fécondes. Je le veux. Mais 
Timmiffion de Tame, eft-elle PefFet 
d*uuç caufe féconde ? Ici nos Doc- 
teurs reftent court. Moi , je raifon- 
ne ainfî. Une cau(e féconde produit 
un germe ., un homme engendre un 
epfant 5 fi pieu n -anime cet enfant par 
une ame, ce ne fera qu'une mafTe im- 
puiflante à la vie , qu'un abrégé du 
cahos privé de mouvement. Mais 
Dieu l'animant, non feulement il n'efl 
plus impuifTant à la vie, non feulement 
jl n'elt plus un Etre poflîble, dont la 
yiç dépend de certains chocs ^ de cer- 
tains mouvemens $ mais c'efl un Etre 
animé, qui contient, en foi la vie, qui 
exifle enfin. Dans ce cas Dieu a fçu 
& a vu Taâre de la féconde caufe, il a 
connu qu'il étoit bon, & c'efl & ce ne 
peut être que cette connoifTance qui 
l'a déterminé à lui donner la vie par 
rimmiffion de l'ame. Mais par cette 
în^miflÎQn, Dieu 9 fouvcrain Auteur dç 
la vie , s'approprie la produâioà de h 
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caufe, & lui communique ce qui lui 
manquoitj & îxe pouvoit lui être pro- 
curé que par la première. Tombe- 1- il 
fous les lens que Dieu laifTe à la diÀ 
crétion des caufes fécondes un Etre ^ 
iqa'il a pris plaifir à animer, auquel il 
a donné tout ce qu*il falloir pour exif* 
ter? On fent combien cet abandon eft 
abfurde. 

Dieu en unifiant Tame au corps 
produit par une caufe féconde, a dû pré- 
voir que ce corps ne (ubfifteroit pas 
longtemps. Alors de deux chofes Pu- 
ne I ou il a dû parer aux accidens qui 
dévoient le détruire avant que de re- 
cevoir le Baptême, ou il a dû s'ab- 
Aenir d*y unir une ame- Car cette 
ame, avant fon union au corps de 
l'enfant , ou n^exiftoit pas , comme 
quelques-uns le foutiennent 5 ou jouiflbit 
d'une félicité pure, aînfî que! d'autres 
Tont cru. Et d'où vient, n'ayant en- 
core commis aucun crime, l'aller unfir 
à un corps qui, venant à périr avant 
que de voir le Jour, la prive à jamais 
de la vue de Ion Dieu, & peut-être 
là livre à d'horribles tourmeris ? Dieu 
ikit donc le mal uniquement pour le 
plaifir de le faire ? Car laiflant agir la 
raufe feconâé feule, une mafie diipofée 
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feulement à être (e feroit con|t>mpue^ 
décompofée 6c comme anéantie 3 nsaii 
l*ame n*eâc point été k proye du cha* 
grin ou de a douleur. Dieu fçavoîe 
qu'an td germe ne ttendroic point i 
terme j qu'il périroit fam Baptême, il 
y a cependant joint une ame : donc 
Dieu a voulu, d'un vouloir abfolu & 
avec connoiflance de caufe , "que cette 
mne fût, finon le partage du Diable, 
du moins le iujet d'une peine étemelle 
caufée par la privation de la vue de 
Dieu : peine d'autant plus infupporta* 
ble à Tame, qu'elte fçatt tout le prix 
d'une telle vifion* 

Apuis ce que je viens de dire, de 
quel front nos adverfaires foutiendront* 
ils que Dieu fçatt tout, voit tout, 
connoit tout, gouveitie tout , & en 
même temps qu'il eft infiniment bon ? 

Un Etre infiniment bon. Se qtii 
poflede la toute-puiflance, doit ne faire 
0c ne permettre que ce qui eft infini* 
ment bien. Or s'il étoit dans le mon* 
de un bien infini, il n'y âuroit pas de 
mal, pas même Tombre du mal. Il y 
a cependant du mal dans le monde: fe 
laifle à qui voudra à ea tirer la juue 
conféquence. 

LoAsqtrx nos adverfaires avancent 
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rDieu laifle agir les caufes fecon^ 
, ils font en contradiftion avec eux-* 
xrtêmes : ils ont dit qu'il gouverné 
tout: les caufes fécondes & autres font 
p^nïe du tout: qui dit tout n'excepte 
rien. Allons plus loin. Si comme lé 
prétendent les Théiftes, la matière n'i 
en elle aucune force motrice, fi elle 
n'a d'habileté qu'à être mue & difpo«^ 
fée > c'eft Dieu par conféquent qui di» 
fige le cours de tous les corps qui font 
dans la nature. De l'aveu de nos ad* 
verfaires , c'eft lui qui détermine h mar« 
che des aftres , & Taftion des démens. 
Lorfque ces aftres 6C cei élémens , 
troublés . par quelque accident , affli* 
gent là tertie par des fléaux qui répan^ 
dent l'horreur & la conftçrnatiôrt par*, 
tout où ils paflTent ; c'eft donc uieà 
<|uî l'ordonne ? Lorsqu'un homme uti* 
le à fa famille & fouvent à ft patrie 

fuccombe fous l'effort d'une Croupe 
d'aflaffitts ^ c*eft donc en eicécutîon d'un 
décret forti de la bouche de te Divinité? 
Lorfqu'un Citoyen vertueux eft facri^ 
fié à l'ambition d'un Tyran, c*eft par 
la volonté de Dieu? Ceft Dieu qui vl 
voulu les diverfes captivités des Juîfe 
lorfqu'ils perfévéroient le plus dans te 
bien$ 9t en même temps la chute trih 
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gique de leurs opprefleuts? C'eit Dieu 
qui a voulu que le Portugal foie en 
même temps Tobjet de Tes cpmplaifan- 
ces par la perpétuité de la foi , & 
celui de Tes vengeances . par les fléaux 
dont il Ta frappé? C'eft Dieu qiii a 
voulu enfin que le plus grand & le 
meilleur des Rois, nouvellement con-> 
verti à la vraie Religion ^ ait été percé 
par un perfide ? Non vraiment , s'é- 
crient nos adverfaires^ Dieu n*a point 
voulu ces chofes : nous le répétons y il 
a laiiTé agir les c^ufes fécondes. Je vous 
entends : tant que du cours des chofes 
il réfulte du bien, c'eft Dieu oui régit: 
mais s*il arrive du mal , c'eft la nature 
qui Ta fait. Mais Dieu peut-il être ea 
même temps infiniment bon, infiniment 
puifTant , & abandonner le gouverne* 
ment de Tunivers , lors inême que fes 
foins empécherojent uii mal qu'il ne 
veut pas ? 

Il eft fi vrai qu*il y a du mal dans le 
monde, que fans aucun préjugé nous en 
avons une connoifiance intime. Il n'eft 
point de Sauvage, point de Barbare, qui 
ne foit indigné à la vue d'un homme 
qui , fans aucun intérêt , fans aucun motif , 
attente à la vie d'un de fes femblables. 
X.es Brutes mêmes, compatiflent aux 

dou- 
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douleurs que leurs petits leur témoî- . 
gnent refleritir. Qu'on ne dife pas que 
nous fommes les auteurs du mal qui nous 
afflige: je veux qu'en nous réduifant en 
fociété 5 nous ayons multiplié nos be- 
foins ) agrandi nos foins , & par-là que 
nous ayons augmenté le mal dont notre 
monde . eft fufceptible j mais indépen- 
dam nent de nous & des ufages que nous 
avons établis , il y a du mal dans le 
monde : & tout homme qui a un peu 
vécu ne me démentira pas. Or ce mal 
ae peut être l'ouvrage d'aucun autre" 
Etre que du Tout - puiflant : autrement 
Dieu n'eft pas Dieu. > . 

L'existence de Dieu a toujours 
fouffert la plus grande contradiction de 
la part du mal qui eft dans le monde 
indépendamment de l'homme .& de fes 
aftions.. Quelques Philofophes religieux 
ont eflayé de concilier Dieu 8c le mal 
qui arrive, mais ils fe font bien gardés 
d'infifter.dans les mêmes Traités fur l'it;!* 
finité clés attributs, & fur la réalité du 
mal. L'infinie bonté de Dieu, fa tou- 
te-pqiflance & l'exiftence du mal dans 
le monde , ouvrage de cette bonté . & 
de cette puifTance , forment entre elles 
un contrafte fi\frâppant, qu'on a évité, 
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autant qu'il a été poffiWe, de les rap- 
procher. 

Au refte, îl y a bcaticônp d'apparence 
que les contraftes que nous remarquon»- 
entre les attributs de la Divinité, Se ce 
qui réfulte des ouvrages de cette Divi- 
nité , viennent de ce que les premiers in- 
venteurs d'un Souverain Etre • fe trou- 
vèrent au dépourvu , lorfqu'on leur de- 
manda ce que c'étoit que cette nouvel- 
le fub (lance qu'ils a voient découverte. 
Alors n'en fçachant pas plus que ceux 

3ui faifoient cette queftion, ils répon- 
irent au hazard , ils décorèrent le 
fantôme par eux imaginé de tous les 
titres qu'ils crurent les plus propres à 
imprimer le refpeft & Paamiration, 
Dans le premier étourdiflement l'oh 
crut tout: mais, depuis ayant réfléchi^ 
on apperçut qu'un Etre tel que Dieu^ 
eft un Etre impoffiblej & cependant, 
s'il n'efl: pas tout ce que fcs partiGins 
le difent être, il n'eft pas Dieu. 

DE LA PREMIERE PaRTTK. 

NB. II faudrait a ce T'ratté ^ pour être com^ 
plcty deux autres Parties^ que r on publiera^ fi 
ta Perfoune qui les a entre tes mains , veut biem 
9»e les envoyer* 
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